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Nous  avons  perdu  le  meilleur  maître  et  le  plus  cher  ami. 

Un  an  bientôt  depuis  quJil  nous  a quittés  : et  le  te?nps  n’a  pas 
atténué  nos  douloureux  regrets;  chaque  jour  nous  fait  davantage 
sentir  son  absence , chaque  jour  nous  fait  mieux  comprendre  ce 
qu’il  était  pour  nous.  Il  vit  vraiment  dans  notre  souvenir,  et  nous 
le  revoyons  sans  cesse,  avec  sa  science,  son  dévouement,  sa  bonté, 
son  désintéressement,  sa  droiture,  son  cotirage , ces  grandes  qua- 
lités qui  étaient  tout  lui-même. 

A u lendemain  de  sa  mort , et  depuis,  il  a été  loué  dignement  ; 
des  collègues,  des  amis , des  élèves,  ont  trouvé  pour  honorer  sa 
mémoire  de  justes  paroles  : et  ces  éloges,  d’où  qu’ils  viennent,  ont 
tous  l’accent  é?nu  de  la  sincérité  et  du  respect. 

A rapproche  du  douloureux  anniversaire,  nous  avons  voulu 
remplir  un  devoir,  triste  et  doux  à la  fois,  en  précisant  nos  souve- 
nirs, et  en  recueillant  tout  ce  qui  nous  rappelle  celui  qui  n’est 
plus. 

Il  n’avait  pas  voulu  que  des  feurs  ni  des  couronnes  fussent 
déposées  sur  sa  tombe  ; il  avait  refusé  les  honneurs  off ciels  et 
l’hommage  des  discours  funèbres.  Qu’il  nous  pardonne  d’avoir 
glané  autour  de  nous,  pour  assembler  cette  modeste  gerbe  de  sou- 
venirs, d’éloges  et  de  regrets! 

Nous  l'offrons  aujourd’hui  pieusement  à sa  mémoire,  comme  le 
témoignage  d’une  inaltérable  affection  et  d’une  reconnaissance 
qui  vivra  autant  que  nous. 

UN  GROUPE  D’ÉLÈVES. 


Avril  1903. 
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HENRI  RENDU 


Henri-Jules-Louis-Marie  Rendu  naquit  à Paris  le  24  juillet 
1844,  dans  une  vieille  maison  de  la  rue  de  l’Abbaye,  qui  porte 
encore  aujourd’hui  le  n°  12,  à l’ombre  du  clocher  de  Saint- 
Germain-des-Prés. 

La  famille  Rendu  figure  parmi  les  plus  anciennes  et  les 
plus  respectables  de  la  haute  bourgeoisie  française.  Elle  peut 
remonter  sa  généalogie,  à travers  dix  générations,  jusqu’à  un 
Philibert  Rendu,  notaire  en  1620. 

La  branche  principale  habite  Paris  depuis  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  et  descend  d’un  Sébastien  Rendu,  notaire 
royal,  lui  aussi,  sous  Louis  XV  : Henri  Rendu  était  un  Pari- 
sien de  quatrième  génération. 

Au  siècle  dernier  la  famille  Rendu  a compté  plusieurs  illus- 
trations, dans  le  Clergé,  la  Magistrature  et  l’Enseignement. 
Monseigneur  Louis  Rendu,  évêque  d’Annecy,  issu  d’une 
branche  du  Bugey,  prélat  éminent,  fut  aussi  un  savant  natu- 
raliste; c’est  lui  qui  le  premier,  avant  Agassiz  et  Desor,  avant 
Forbes  et  Tyndall,  observa  et  établit  scientifiquement  les  lois 
de  la  marche  des  glaciers.  La  sœur  Rosalie,  fille  de  la  Charité, 
qui  a laissé  à Paris  le  souvenir  populaire  d’une  femme  de  bien 
et  d’une  sainte,  était  une  Rendu  de  la  même  branche. 

Athanase,  baron  Rendu,  procureur  général  à la  Cour  des 
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Comptes  sous  la  Restauration,  Ambroise  Rendu,  Grand  Maître 
de  l’Université  sous  le  premier  Empire,  étaient  les  grands 
oncles  d’Henri  Rendu. 

Actuellement  encore,  le  nom  est  porté,  ici  même,  par  plu- 
sieurs hommes  distingués,  et,  par  son  honorabilité  notoire, 
par  ses  alliances,  la  famille  tient  toujours,  dans  la  société  pari-  v 
sienne,  un  rang  élevé. 

Plusieurs  branches  provinciales  existent  encore,  en  Bour- 
gogne, dans  le  Lyonnais,  dans  le  Bugey,  où  les  professions 
libérales,  la  médecine,  1’agricultur.e,  l’armée,  sont  dignement 
représentées. 

Le  lien  entre  toutes  les  branches  de  la  famille  est  un  fonds 
commun  de  hautes  qualités  héréditaires.  Chez  les  Rendu, 
l’honnêteté,  les  bonnes  mœurs,  l’amour  du  travail,  le  goût  des 
sciences  et  des  lettres,  forment  un  patrimoine  accepté  par 
tous,  et  que  tous  tiennent  à honneur  de  conserver  et  de  déve- 
lopper. 

Le  père  d’Henri  Rendu,  Victor  Rendu,  exerça  sous  le 
second  Empire  les  hautes  fonctions  d’inspecteur  de  l’Agricul- 
ture. 

Ces  fonctions  nécessitaient  des  connaissances  variées,  théo- 
riques et  pratiques,  en  sciences  naturelles  et  en  économie  poli- 
tique. De  longues  inspections,  poursuivies  pendant  toute  la 
belle  saison,  à travers  les  différentes  provinces  et  les  centres 
agricoles  de  la  France,  étaient  suivies  de  rapports  documentés 
qui  occupaient  le  repos  de  l’hiver.  Les  six  inspecteurs  de 
l’agriculture  n’ont  pas  peu  contribué  à diriger  et  à développer 
la  prospérité  agricole  qui  fut  un  des  traits  de  cette  époque. 

Victor  Rendu,  homme  excellent  et  aimable,  était  de  plus  un 
naturaliste  de  grande  valeur  : il  avait  constitué  un  des  plus 
beaux  herbiers  de  ce  temps.  Son  Ampélographie  française 
est  un  ouvrage  essentiel,  resté  classique.  Il  a écrit  sur  les 
Animaux  de  la  France  un  livre  charmant,  ouvrage  de  vulga- 


risation,  où  les  qualités  littéraires  font  valoir  la  science  pratique. 
Savant  et  lettré,  poète  même  à ses  heures,  M.  Victor  Rendu 
a exercé  sur  l’éducation  et  la  destinée  de  son  fils  une  forte 
et  directe  influence. 

Le  grand-père  maternel  d’Henri  Rendu,  Rouillard,  était  un 
peintre  distingué. 

Sa  mère  ne  nous  pardonnerait  pas  de  parler  d’elle  ici  lon- 
guement; et  sa  douleur  veut  être  respectée  • par  le  silence. 
Mais  ceux  qui  la  connaissent  savent  bien  quelle  part  lui  revient 
dans  les  qualités  et  les  vertus  de  son  fils.  On  ne  peut  parler  de 
lui  sans  penser  à elle,  tant  le  lien  d’affection  qui  les  unissait 
était  intime  et  fort  : Henri  Rendu  conserva  toujours  pour  sa 
mère  les  sentiments  tendres  et  respectueux,  l’obéissance 
absolue  d’un  enfant. 

Henri  Rendu,  on  le  voit,  avait  de  qui  tenir  pour  les  qualités 
du  cœur  et  de  l’esprit. 

Il  était  Paîné  de  trois  enfants,  et  ses  premières  années, 
entourées  des  soins  maternels,  virent  bientôt  l’exemple  des 
plus  belles  vertus  familiales.  Chaque  été,  toute  la  famille, 
enfants,  petits-enfants,  neveux  et  cousins,  se  réunissait,  pen- 
dant les  vacances,  au  château  d’Ennery,  près  de  Pontoise,  chez 
le  baron  Rendu.  L’union  était  intime,  la  cordialité  parfaite,  la 
gaieté  franche,  sous  la  paternelle  autorité  de  l’aïeul;  et  Henri, 
comme  tous  les  Rendu  de  sa  génération,  avait  gardé  le  sou- 
venir vivace  et  cher  de  ces  réunions  de  famille. 

Son  éducation  fut  commencée  par  son  père  et  sa  mère,  qui 
voulurent  lui  donner  eux-mêmes  l’instruction  primaire.  Dès 
le  début  de  ses  études,  l’enfant  montra  un  esprit  sérieux, 
réfléchi,  indépendant  en  même  temps;  il  aimait  à faire  ses 
devoirs  seul,  et  ce  goût  précoce  de  l’effort  personnel  faisait 
bien  augurer  de  l’avenir.  Ni  sa  mémoire  ni  sa  facilité  cepen- 
dant n’étaient  exceptionnelles.  Il  lui  fallait  travailler  avec 
application  pour  apprendre;  mais  sa  tête  était  merveilleuse- 
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ment  ordonnée  : quand  il  y avait  fait  pénétrer  quelque  connais- 
sance nouvelle,  elle  y restait  fixée  en  bonne  place,  et  pour  la 
vie. 

Un  professeur  du  lycée  Louis-le-Grand,  qui  venait  de  prendre 
sa  retraite,  M.  Pourmarin,  universitaire  aussi  distingué  que 
modeste,  éducateur  habile,  lui  fit  faire  à la  maison  ses  classes 
de  grammaire. 

D’emblée  il  fit  aborder  le  grec  à son  élève,  par  une  méthode 
originale  et  hardie.  L’enfant,  pour  suivre  le  catéchisme  de 
Saint-Sulpice,  avait  à apprendre  la  Passion.  Le  maître  la  lui 
fit  apprendre  en  grec,  se  servant  de  chaque  mot  du  texte  évan- 
gélique pour  lui  donner  les  éléments  des  déclinaisons  et  des 
conjugaisons  de  la  langue. 

A dix  ans,  Henri  savait  tout  le  récit  en  grec  et  put  briller  au 
catéchisme.  Depuis  lors,  et  chaque  semaine,  il  continua  à 
apprendre  et  à étudier  l’Evangile  du  dimanche  en  grec. 

En  mai  1855,  dans  sa  onzième  année,  Henri  Rendu  fit  sa 
première  communion  à l’église  Saint-Sulpice. 

Les  classes  de  cinquième  et  de  quatrième  furent  suivies 
dans  la  famille  sous  la  direction  du  même  maître. 

En  1857,  Rendu  entra  dans  la  classe  de  troisième  au  collège 
Henri  IV,  dont  il  suivit  les  cours  en  qualité  d’externe  libre. 

Sur  les  bancs  du  collège,  il  rencontre  Henri  Régnault,  qui 
devient  vite  son  intime.  Régnault,  déjà  peintre  d’instinct,  des- 
sinait pendant  les  classes;  Rendu  travaillait,  et  souvent  pour 
deux.  Cette  amitié,  commencée  par  un  échange  complaisant  de 
dessins  et  de  textes  classiques,  dura  plus  loin  que  le  collège  : 
elle  ne  fut  rompue  que  par  la  mort,  quand  Régnault,  déjà 
célèbre,  escompté  comme  un  des  maîtres  futurs  de  l’école 
française,  tomba  en  1871,  à Buzenval,  sous  une  balle  alle- 
mande. Rendu  avait  gardé  de  son  ami  de  nombreux  dessins, 
dont  les  premiers,  fort  remarquables,  avaient  été  crayonnés  sur 
les  tables  de  l’école. 
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L’année  suivante,  en  seconde,  à quatorze  ans,  Rendu  fit  la 
première  et  la  seule  grave  maladie  de  sa  vie.  Régnault  venait 
d’avoir  une  scarlatine  bénigne,  et  avait  repris  trop  tôt  les 
classes  du  collège.  Son  voisin  eut  une  scarlatine  grave,  qui  mit 
ses  jours  en  danger.  Dès  le  début  Henri  fut  pris  de  délire  et 
perdit  complètement  connaissance.  L’état  était  si  menaçant 
que,  chaque  matin,  les  médecins,  avant  de  monter  près  de 
l’enfant,  demandaient  si  leur  visite  était  utile  encore.  Au  qua- 
trième jour,  tout  espoir  semblait  perdu.  Dans  un  court  inter- 
valle de  lucidité,  le  petit  malade  reçut  les  secours  religieux. 

« Cela  va  faire  de  la  peine  à maman  »,  dit-il,  quand  le  prêtre  lui 
annonça  qu’il  allait  lui  donner  l’Extrême-Onction.  Le  délire 
le  reprit;  la  lutte  désespérée  continua  pendant  trois  jours 
encore.  Puis,  soudainement,  le  calme,  le  sommeil,  la  chute  de 
la  fièvre  et  le  réveil  lucide  : l’enfant  était  sauvé. 

La  convalescence  fut  longue,  et  le  reste  de  l’année  scolaire 
se  passa  à la  campagne  et  au  bord  de  la  mer. 

A la  rentrée,  pour  éviter  tout  excès  de  fatigue,  Rendu 
redoubla  sa  classe  de  seconde,  au  lycée  Louis-le-Grand,  cette 
fois.  La  fin  des  études  fut  rapide  et  brillante.  Le  premier 
succès  au  concours  général,  en  1858,  avait  été,  en  troisième, 
un  accessit  de  thème  grec,  souvenir  des  leçons  de  M.  Pour- 
marin.  Il  fut  suivi  par  d’autres  nominations,  en  seconde  et  en 
rhétorique,  pour  le  thème  latin,  le  discours  latin  et  l’histoire. 
Les  lettres,  l’histoire,  l’histoire  naturelle  étaient  les  études 
préférées  d’Henri  Rendu  : il  n’aimait  pas  les  mathématiques. 
Parmi  les  maîtres  qui  laissèrent  sur  son  esprit  une  empreinte 
durable,  il  aimait  à rappeler  Duruy  et  Gréard.  Il  resta  l’élève 
respectueux  de  ce  dernier  : il  se  plaisait  à adresser  chaque 
année  au  Recteur  de  l’Académie  de  Paris  les  plus  littéraires  de 
ses  travaux,  ses  Notices  nécrologiques  à la  Société  médicale 
des  hôpitaux. 

A seize  ans,  en  1860,  après  une  rhétorique  remarquable  faite 
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au  lycée  Saint-Louis,  sous  la  direction  de  M Gréard,  Henri 
Rendu  est  bachelier  es  lettres  : on  avait  dû  créer  un  prix 
spécial  pour  le  récompenser  d’avoir  été  premier  onze  fois  de 
suite. 

L’année  suivante,  pour  se  préparer  plus  sûrement  au  bacca- 
lauréat ès  sciences,  le  jeune  étudiant,  si  libre  jusqu’alors, 
demande  à s’interner  : il  se  défie  de  lui-même,  et  des  mathé- 
matiques. 11  entre  à l’école  des  Carmes,  alors  dirigée  par 
M.  l’abbé  Isoard,  qui  fut  depuis  évêque  d’Annecy;  et,  à la  fin 
de  l’année,  il  obtient  son  diplôme  de  bachelier  ès  sciences. 

Sans  retard,  Rendu  s’attache  à la  préparation  de  la  Licence 
ès  sciences  naturelles;  après  deux  années  d’études  heureuses, 
pleines  d’attrait  pour  lui,  il  est  licencié,  en  1863. 

En  s’engageant  dans  cette  voie,  Henri  Rendu  avait  un  but 
bien  déterminé  : il  avait  fait  déjà  le  choix  de  sa  carrière.  Par  ses 
goûts  personnels  très  prononcés  pour  les  sciences  physiques, 
autant  que  par  l’exemple  qu’il  avait  sous  les  yeux,  il  avait  été 
naturellement  conduit  vers  la  profession  paternelle,  l’inspection 
d’agriculture.  Il  n’aimait  pas  Paris  et  ne  se  sentait  pleinement 
heureux  qu’à  la  campagne.  Les  longs  voyages  à travers  la 
belle  France,  la  vie  des  champs,  relevée  par  l’observation 
scientifique,  les  loisirs  studieux  de  l’hiver,  le  tentaient  beau- 
coup : il  avait  pu,  aux  côtés  de  son  père,  apprécier  tout  le 
charme  et  tous  les  avantages  de  la  carrière. 

Aussi,  sans  hésiter,  Rendu,  dès  1864,  quitte  Paris,  et  va 
s’établir  à Rennes  pour  y étudier  pratiquement  l’agriculture  à 
l’école  des  Trois-Croix,  dirigée  alors  par  M.  Bodin,  le  premier 
agriculteur  de  l’époque,  et  l’ami  de  son  père.  L’année  qu’il  y 
passa  fut  parmi  les  meilleures  de  sa  vie.  Il  se  sentait  dans  son 
vrai  milieu,  poursuivant  sous  une  habile  direction  l’étude  de 
son  choix.  Entre  temps,  des  excursions  multipliées  dans  la 
région  lui  permettaient  d’enrichir  son  herbier  et  de  recueillir 
des  échantillons  minéralogiques.  C’est  pendant  cette  année 
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1864-1865  qu’il  rassembla  les  éléments  de  son  premier  ou- 
vrage : Recherches  sur  les  terrains  tertiaires  des  environs  de 
Rennes.  Ce  mémoire,  qui  devait  être  sa  thèse  pour  le  doc- 
torat ès  sciences,  ne  fut  pas  publié. 

En  effet,  son  père,  M.  Victor  Rendu,  s’inquiétait  de  l’ave- 
nir. Il  avait  été  question,  depuis  longtemps,  de  mettre  au  con- 
cours les  six  places  d’inspecteur  de  l’agriculture,  jusqu’alors 
distribuées  au  choix.  Pour  Henri  Rendu,  laborieux,  spéciale- 
ment préparé,  et  muni  de  tous  les  titres,  c’était  la  nomination 
assurée.  Mais  le  projet  de  concours  fut  abandonné.  Les  places 
continuaient  à être  données  à la  faveur,  par  l’Empereur  ou  ses 
ministres.  L’avenir  professionnel  était  donc  incertain,  à la 
merci  des  influences  et  des  événements  politiques. 

M.  Rendu  fit  part  de  ses  inquiétudes  à son  fils.  Dans  sa 
prévoyance,  il  lui  représenta  le  peu  de  sécurité  de  la  carrière 
qu’il  avait  choisie.  En  même  temps,  il  lui  faisait  valoir  les 
avantages  de  la  profession  médicale,  qui,  dans  sa  liberté  et 
son  indépendance,  traverse  toutes  les  vicissitudes  politiques 
et  survit  à tous  les  bouleversements  sociaux. 

Il  n’y  avait  dans  la  famille  aucune  hérédité  médicale  directe. 
Deux  oncles,  il  est  vrai,  le  docteur  A.  Rendu,  ancien  interne 
et  prosecteur  des  Hôpitaux,  le  docteur  Mitivié,  médecin  de  la 
Salpêtrière,  neveu  et  collaborateur  d’Esquirol,  exerçaient  la 
médecine  avec  distinction,  l’un  à Compiègne,  l’autre  à Paris. 
Cependant  Henri  Rendu  n’était  pas  attiré  vers  cette  carrière, 
et,  à quinze  ans,  il  disait  qu’il  serait  tout  ce  qu’on  voudrait, 
excepté  médecin. 

Esprit  sage  et  déjà  mûr,  fils  respectueux,  Henri  écouta  les 
conseils  de  son  père.  Il  fit  le  grand  sacrifice  de  renoncer  aux 
études  qu’il  aimait  : il  quitta  Rennes  et  l’école  des  Trois- 
Croix.  Rentré  à Paris  en  octobre  1865,  il  était  inscrit  comme 
étudiant  à la  Faculté  de  Médecine  au  commencement  de  l’an- 
née scolaire. 
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Ni  les  prédispositions  héréditaires  ni  les  goûts  personnels,, 
qui  décident  souvent  de  la  vocation  médicale,  n’intervinrent 
donc  dans  la  détermination  d’Henri  Rendu.  Il  ne  trouvait  pas 
autour  de  lui  cet  appui  du  milieu  professionnel,  qui  facilite  les 
premiers  pas. 

On  peut  dire  justement  qu’il  ne  dut  sa  belle  carrière  qu’à  sa 
soumission  filiale  et  à son  travail. 

Les  débuts  furent  vraiment  pénibles.  En  entrant  à l’École 
pratique,  Rendu  éprouva,  devant  la  table  de  dissection,  un 
violent  dégoût  physique.  Il  sut  vaincre  ce  premier  obstacle,  et 
bien  vite  la  curiosité  scientifique  l’emporta  sur  la  répulsion 
instinctive. 

Dès  qu’il  fut  entré  à l’Hôpital,  dès  qu’il  eut  abordé  le  malade, 
l’intérêt  de  l’étude  clinique  le  prit  tout  entier.  Il  était  conquis 
à la  médecine;  on  sait  de  quelle  passion  il  l’aima  durant  toute 
sa  vie.  Dès  lors,  « et  comme  s’il  eût  voulu  rattraper  le  temps 
passé  à d’autres  travaux,  il  gravit  rapidement  les  premiers 
échelons.  » (Sevestre.) 

En  1867,  à la  fin  de  sa  seconde  année  d’études,  Rendu  se 
présente  à l’externat.  Malgré  une  certaine  difficulté  d’élocu- 
tion, il  estreçu  le  premier,  avec  une  épreuve  écrite  remarquable, 
témoignant  d’une  réelle  maturité  d’esprit.  11  avait  déjà,  dans  le 
courant  de  cette  année  1867,  collaboré  au  Traité  des  maladies 
des yeux  de  de  Wecker,  par  une  traduction  de  Donders,  modeste 
essai,  qui  ouvrait  une  féconde  série  de  travaux  scientifiques. 

Il  entre  dans  le  service  d’Axenfeld,  dont  la  précoce  réputa- 
tion attirait  alors  l’élite  des  étudiants.  Il  trouva  près  de  ce 
maître  un  enseignement  à la  fois  solide  et  brillant,  sous  une 
forme  élégante  et  littéraire.  Axenfeld,  frappé  par  les  qualités 
d’observation  et  les  aptitudes  cliniques  de  son  élève,  l’eut  bien 
vite  apprécié  : « Il  aimait  à en  raconter  certains  exemples  frap- 
pants. » (Legendre.) 

I out  en  faisant  avec  zèle  son  service  d’externe,  Rendu  se 


mit  avec  ardeur  à la  préparation  du  concours  de  l’Internat. 

Dès  la  fin  de  la  première  année,  à son  premier  concours, 
l’externe  lauréat  est  nommé  Interne  des  hôpitaux,  dans  un 
excellent  rang,  le  troisième;  Terrillon  arrivait  le  premier; 
Sevestre,  qui  fut  son  intime  ami,  venait  à côté  de  lui,  le 
quatrième;  Pozzi,  Abadie,  Malherbe,  Spillmann,  Cazalis, 
Debove,  Peyrot,  étaient  ses  camarades  de  promotion. 

Pendant  cette  même  année  1868,  Rendu  avait  conquis  le 
titre,  alors  fort  recherché,  de  Lauréat  de  l’École  pratique. 

Il  choisit  pour  ses  chefs  Gubler,  Guyot,  Besnier  et  Roger. 

Le  temps  de  l’internat  fut  pour  Rendu  ce  qu’il  est  pour 
tous  les  laborieux,  le  meilleur  de  la  vie  médicale.  Le  travail 
pratique  de  chaque  jour,  poursuivi  sous  l’œil  et  la  responsabilité 
du  maître,  avec  l’ardeur  du  néophyte,  sur  un  champ  d’obser- 
vation infiniment  varié;  l’activité  intellectuelle  nécessaire  et 
constante;  les  discussions  familières  dans  cette  vie  commune 
de  la  Salle  de  garde,  où  se  nouent  les  amitiés  de  l’avenir, 
donnent  à ces  fécondes  années  de  jeunesse  un  unique  attrait  : 
c’est  le  tableau  de  la  vie  professionnelle  vivement  éclairé,  et 
sans  les  ombres. 

Cependant,  le  premier  Maître  de  Rendu,  Gubler,  médecin 
de  l’hôpital  Beaujon,  ne  laissa  pas  sur  l’esprit  de  son  élève  une 
empreinte  bien  profonde.  Le  brillant  Professeur  de  Thérapeu- 
tique, très  pénétré  de  sa  haute  valeur,  raffiné  dans  ses  manières, 
et  précieux  dans  son  langage,  jugeait  avec  peu  de  sympathie, 
et  même  quelque  dédain,  son  jeune  interne,  simple,  franc, 
ferme  dans  ses  diagnostics,  hardi  dans  ses  interventions  et 
peu  sensible  à la  mise  en  scène.  Au  début  de  l’année,  les 
relations  furent  difficiles,  tendues-  même,  jusqu’à  faire  craindre 
une  rupture. 

Un  jour,  Gubler  apporte  à sa  visite  une  plante  rare  et  dont 
il  paraît  faire  grand  cas  : il  la  présente  à son  interne  sans  la 
lui  nommer.  « Cela,  dit  Rendu,  après  avoir  rapidement  examiné 
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l’échantillon,  c’est  XOxalis  lybica  c’est  une  plante  africaine 
acclimatée,  qu’on  trouve  en  Corse  et  sur  la  côte  de  la  Médi- 
terranée. » 

Il  paraît  que,  de  ce  jour,  le  maître  fut  meilleur  et  plus  doux  à 
son  élève,  qu’il  l’écouta  plus  volontiers,  et  fit  quelque  cas  de 
ses  diagnostics.  Les  rapports  furent,  sinon  très  cordiaux,  du 
moins  naturels  et  aisés  pendant  la  fin  de  l’année;  et  l’on  peut 
penser  que  c’est  aux  leçons  de  Gubler  que  Rendu  fut  en  partie 
redevable  de  sa  connaissance  approfondie  de  la  thérapeutique. 

L’année  suivante,  1870,  devait  donner  à Rendu  un  vrai 
Maître  et  un  ami.  Le  médecin  de  l’hôpital  Saint-Antoine, 
M.  Jules  Guyot,  et  Henri  Rendu  étaient  faits  pour  s’entendre 
et  s’aimer  : ils  s’accordaient  par  toutes  leurs  qualités.  Chez 
tous  deux,  même  droiture  absolue,  même  franchise  sans 
réserve,  même  conception  du  devoir  professionnel  et  de  la 
responsabilité,  même  indifférence  vis-à-vis  des  conventions 
administratives  et  mondaines.  Aussi,  l’accord  fut  rapide  et 
parfait,  dans  le  service  hospitalier,  entre  le  maître  et  l’élève, 
sur  le  terrain  de  la  clinique.  Bientôt,  entre  les  deux,  ce  fut 
une  véritable  amitié,  faite  d’estime  réciproque,  et  qui  devait 
durer  toujours.  Chez  son  maître,  hors  de  l’hôpital,  Rendu 
trouvait,  en  outre,  l’affection  dévouée  et  les  conseils  éclairés 
d’une  femme  d’élite,  pour  qui  les  bons  élèves  de  ‘son  mari 
devenaient  vite  des  amis  fidèles.  On  peut  dire  que  Rendu, 
pendant  toute  sa  vie,  tint  à honneur  de  rester  l'interne  de 
M.  Guyot  : chaque  année  au  1"  janvier,  on  le  retrouvait  là,  au 
milieu  des  jeunes,  venu  avec  eux  pour  apporter  au  maître  ses 
vœux  et  ses  respects. 

« Quel  est  le  chef  de  service  qui  a jamais  fait  pour  ses  in- 
ternes ce  qu’il  a fait  pour  moi,  m’accueillant  dans  son  inti- 
mité, prenant  sur  ses  journées  et  ses  soirées  de  longues 
heures  pour  assouplir  ma  langue  rebelle,  et  pour  m’entraîner 
aux  épreuves  des  hôpitaux?  Si  je  suis  entré  un  jour  dans  la 
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place,  et  si  j’ai  eu  l’honneur  de  devenir  son  collègue,  n’est-ce 
pas  à lui  que  je  le  dois?  » 

Ce  sont  les  paroles  mêmes  que  Rendu,  vers  la  fin  de  sa 
carrière,  trouvait  dans  son  cœur  pour  remercier  son  maître, 
M.  Guyot,  des  bienfaits  dont  il  l’avait  comblé. 

Tout  à coup,  au  milieu  de  cette  heureuse  année  de  travail, 
la  guerre  éclate.  Après  le  désastre  de  Sedan,  les  médecins 
manquent  aux  cadres  des  nouvelles  armées.  Rendu  part,  et  en 
novembre  1870  l’interne  de  seconde  année  est  à l’armée  du 
Nord,  avec  le  grade  de  médecin  aide-major  de  T'  classe,  au 
19e  bataillon  de  chasseurs  à pied.  Il  y fit  tout  son  devoir.  A 
l’ambulance  d’Avesnes,  après  Bapaume,  Rendu  opère,  am- 
pute, resèque,  en  vrai  chirurgien.  A force  de  dévouement  et 
de  soins,  et  malgré  la  pénurie  des  ressources  matérielles,  il  a 
pu  sauver  plusieurs  opérés,  qui  sont  en  bonne  voie  de  guéri- 
son. Brusquement,  l'ordre  arrive  d’évacuer  les  amputés.  Les 
faire  voyager  par  ce  rude  hiver,  c’est  les  exposer  à la  mort. 
Rendu  a vite  pris  son  parti  : il  place  ses  opérés  chez  l’habitant  : 
« Je  n’ai  plus  d'amputés  »,  répond-il,  n’écoutant  que  sa  cons- 
cience de  médecin. 

Au  début  de  1 87 1 , de  janvier  à mars,  Rendu  est  à Lille,  diri- 
geant l’ambulance  de  la  Préfecture,  et,  là  encore,  à la  hauteur 
de  ces  lourdes  fonctions.  Ce  fut  la  fin  de  sa  carrière  militaire, 
plus  riche  en  peines  qu’en  honneurs.  A la  paix  son  grade  ne 
lui  fut  pas  maintenu;  et,  en  1879,  l’Agrégé  de  la  Faculté,  le 
Médecin  des  Hôpitaux  ne  figurait  plus  sur  les  cadres  de  l'armée 
territoriale  que  comme  aide-major  de  2R  classe. 

Revenu  de  l’armée,  Rendu  rentre  dans  son  service;  comme 
tous  ses  collègues  de  promotion  il  est  prolongé  d’un  an  dans 
l’exercice  de  ses  fonctions  d'interne.  Après  la  longue  séparation 
et  les  dures  épreuves,  il  reprend  le  travail  auprès  de  son  cher 
maître,  et  chaque  jour  fortifie  les  liens  d’affection  qui  les 
unissent. 
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En  1872,  Rendu  fit  sa  troisième  année  d’internat  à Saint- 
Louis,  dans  le  service  de  M.  Besnier.  Là  encore  il  sut 
gagner  l’estime  et  la  sympathie  d’un  Maître  dont  l’influence 
fut  sur  lui  profonde  et  durable.  A cette  époque,  M.  Besnier, 
depuis  peu  à Saint-Louis,  n’avait  pas  pris  encore,  dans  la 
spécialité,  la  place  prépondérante  qu’il  a conquise  depuis  et 
conservée  jusqu’à  ce  jour.  11  étudiait  encore,  mais  il  était 
déjà  le  clinicien  consommé,  le  pathologiste  aux  vues  larges  et 
générales,  le  praticien  au  diagnostic  précis  et  sagace,  à la  thé- 
rapeutique avisée;  et  ces  rares  qualités,  appliquées  avec  ardeur 
à une  étude  nouvelle,  donnaient  un  particulier  intérêt  à ses 
visites  et  à ses  consultations  hospitalières.  Il  eut  bien  vite 
deviné,  dans  son  interne,  un  auxiliaire  de  mérite.  Il  s’attacha 
avec  lui,  au  cours  de  cette  année,  à l'étude  des  troubles  ner- 
veux dans  les  maladies  de  la  peau;  et  leurs  recherches  asso- 
ciées n’ont  pas  peu  contribué  à mettre  en  lumière  la  part  impor- 
tante qu’on  attribue  aujourd’hui  au  système  nerveux  dans  la 
pathogénie  des  dermatoses. 

De  son  passage  à Saint-Louis,  Rendu  garda  toujours  une 
réelle  compétence  en  pathologie  cutanée.  Bien  mieux  que  la 
plupart,  il  savait  reconnaître  et  traiter  les  dermatoses  : on  en 
trouvait  toujours  quelques  cas  intéressants  dans  son  service. 

Il  conservait  à son  maître  Besnier  des  sentiments  de  re- 
connaissance et  de  respectueuse  admiration.  « Ce  n’est  pas 
votre  faute,  mon  cher  monsieur  Besnier,  lui  disait-il  vingt-cinq 
ans  plus  tard,  si  je  ne  suis  pas  devenu  un  maître  en  dermato- 
logie, comme  vous;  je  me  suis  contenté  d’être  une  honnête 
médiocrité  dans  la  spécialité  où  vous  n’avez  pas  de  rival.  Mais, 
j’ai  retenu  de  vos  savantes  leçons  qu’il  faut  toujours  chercher, 
derrière  la  lésion  cutanée,  la  maladie  constitutionnelle  ou 
l’intoxication.  Vous  m’avez  appris  que  la  Dermatologie  touche, 
par  des  affinités  étroites,  à la  Pathologie  générale.  » 

En  1873,  Rendu  est  interne  de  quatrième  année  dans  le 
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service  d’Henri  Roger  à l’hôpital  des  Enfants.  Aux  leçons  de 
ce  Maître,  il  prit  le  goût  très  vif  de  la  médecine  infantile,  qu’il 
exerça  dans  la  suite  avec  une  particulière  habileté  et  une  rare 
décision  thérapeutique.  Dans  son  service,  et  à l’amphithéâtre 
de  l’hôpital,  Rendu  recueillit,  pendant  cette  année,  les  docu- 
ments cliniques  et  anatomiques  qui  devaient  servir  de  base  à 
sa  Thèse  inaugurale. 

« Nous  pouvons  dire  sans  nous  avancer,  écrit  Legendre, 
que  Roger  ne  l’apprécia  pas  moins  que  ses  chefs  précédents, 
car  ce  fut  Roger,  qui,  plus  tard,  dut  se  porter  garant  de  sa 
valeur  dans  une  circonstance  où  l’on  ne  tient  pas  moins 
compte  de  la  nature  morale  que  des  qualités  intellectuelles  et 
de  l’avenir  professionnel.  » 

C’est  en  effet  par  l’intermédiaire  de  Roger  que  Rendu 
connut  M.  Labric,  « l’homme  intègre  et  excellent  qui  devait 
devenir  son  beau-père  ». 

« C’est  lui,  dit-il,  qui  m’a  rendu  ce  service  de  me  faire  entrer 
dans  l’excellente  famille  médicale  où  j’ai  trouvé  vingt  ans  de 
bonheur.  » 

A la  fin  de  l’année  1 873,  Rendu,  solidement  préparé,  affronte 
les  épreuves  du  concours  pour  la  Médaille  d’or.  Ses  nom- 
breuses publications  à la  Société  anatomique,  sa  collaboration 
au  Traité  de  pathologie  externe  de  Follin  et  Duplay,  ses  ana- 
lyses et  ses  revues  critiques  dans  les  Archives  de  médecine 
l’avaient  fait  connaître  et  apprécier  de  ses  collègues.  1 1 emporte 
de  haute  lutte  la  médaille,  avec  de  brillantes  épreuves,  sur  des 
compétiteurs  qui  s’appelaient  Renaut,  Campenon  et  Coyne. 

Les  juges  du  concours  étaient  Millard,  Brouardel,  Cornil, 
Dujardin-Beaumetz,  Tarnier,  Duplay  et  Perier. 

Pour  son  année  d’internat  supplémentaire,  Rendu  choisit  le 
service  de  Potain,  alors  Médecin  de  l’Hôpital  Necker.  Ce  choix 
devait  avoir  sur  son  avenir  scientifique  et  professionnel  une 
influence  décisive.  Potain  n’était  pas  encore  Professeur  : il 
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n’avait  pas  cette  grande  notoriété  scientifique  et  cette  situation 
supérieure  de  clientèle  qui  firent  de  lui,  plus  tard,  le  premier 
médecin  de  son  temps.  C’était  déjà  un  Maître  cependant,  et 
Rendu  était  attiré  vers  lui  par  sa  réputation  de  physiologiste 
et  de  clinicien.  Le  maître  et  l’élève,  qui  ne  se  connaissaient 
pas  avant  1874,  « furent  vite  unis  par  une  affection  commune  : 
l’amour  du  malade  et  de  la  clinique  ».  Potain  poursuivait  alors, 
avec  la  patiente  méthode  qui  a dirigé  toute  son  œuvre  scien- 
tifique, l’étude  des  plus  délicats  problèmes  de  la  pathologie 
cardiaque.  Rendu  fut  bientôt  associé  à ses  recherches  : c’est 
de  leur  collaboration  intime  et  quotidienne,  commencée  à 
Necker,  au  lit  du  malade,  que  devait  sortir  l’admirable  article 
Cœur  du  Dictionnaire  eiicyclopédiqne , qu’ils  publièrent  en- 
semble deux  ans  plus  tard. 

Ce  que  furent  les  rapports  de  Potain  et  Rendu,  pendant 
cette  année  d’internat  et  dans  la  suite,  ils  nous  l’ont  dit  eux- 
mêmes. 

« Il  me  fut  aisé,  dit  Potain,  de  distinguer  tout  d’abord  en 
vous  toutes  les  qualités  qui  font  un  interne  précieux  et  pré- 
parent le  parfait  médecin  de  l’avenir.  Vous  aviez  le  savoir 
étendu  et  profond  déjà,  le  zèle  et  l’amour  du  métier,  le  goût 
inné  de  l’observation  consciencieuse  et  le  souci  constant  des 
notations  exactes.  Vous  aviez,  par  excellence,  les  qualités  qui 
donnent  tant  de  charme  aux  heures  de  service,  et  font  de  la 
collaboration  du  chef  et  de  l’interne  ce  qu’il  y a,  en  somme, 
de  plus  exquis  dans  la  vie  médicale.  Vous  aviez  l’entrain,  la 
bonne  humeur,  la  sincérité  parfaite,  la  rondeur  affectueuse, 
l’absence  de  préoccupations  personnelles,  et  le  culte  enfin  de 
la  science  pour  la  science  elle-même. 

« Aussi  l’année  fut  courte,  et  nous  ne  nous  séparâmes 
qu’avec  l’espoir  de  nous  retrouver  souvent,  avec  la  conviction 
de  ma  part  que  je  vous  trouverais  toujours  sur  le  chemin  du 
succès.  » 
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« Vous  me  rappeliez  tout  à l'heure,  mon  excellent  maître,  lui 
répond  Rendu,  l’année  féconde  que  j’ai  passée  dans  votre  ser- 
vice. C’est  à vous  que  je  dois  d’avoir  été  initié  aux  méthodes 
qui,  entre  vos  mains,  font  de  la  clinique  une  science  presque 
exacte.  C’est  vous  qui  m’avez  appris  à ne  jamais  me  contenter 
d’un  diagnostic  superficiel,  et  à soumettre  à une  rigoureuse 
analyse  les  symptômes  de  détail  qui  donnent  à chaque  malade 
sa  physionomie  particulière.  Vous  avez  fait  plus  encore  : en 
me  permettant  de  collaborer  avec  vous  dans  vos  travaux  sur 
les  maladies  du  cœur,  vous  m’avez  assuré  du  premier  coup 
la  notoriété  scientifique,  en  même  temps  que  vous  jetiez  les 
fondements  de  ma  prospérité  matérielle,  en  me  confiant  mes 
premiers  clients.  Comment  pourrais-je  oublier  de  pareils  ser- 
vices? » 

Pendant  ses  six  années  d’exercice,  Rendu  fut  vraiment  l’in- 
terne parfait.  Ses  nombreuses  publications  échelonnées  de 
1869  à 1874  prouvent  bien  quels  profits  scientifiques  il  savait 
tirer  de  l’observation  quotidienne.  Déjà  les  étudiants  le 
recherchaient,  sûrs  de  trouver  en  lui  un  guide  expert  et  dévoué 
pour  le  début  de  leurs  études  cliniques. 

Rendu  avait  déjà  le  sentiment  de  son  devoir  professionnel 
et  la  notion  de  sa  responsabilité.  Il  savait  agir  en  pleine  liberté, 
suivant  sa  conscience,  avec  énergie  et  décision,  dans  les  cas 
d’urgence;  et,  au  besoin,  défendre  ses  actes. 

Quelques  traits  caractéristiques,  restés  dans  le  souvenir  de 
ses  contemporains,  montrent  bien  comment  il  savait  com- 
prendre et  exercer  ses  fonctions  d’interne. 

En  1870,  Rendu,  interne  à Saint-Antoine,  est  appelé  de 
nuit,  pendant  son  service  de  garde,  dans  les  salles  de  Lorrain; 
une  jeune  femme  de  dix-neuf  ans,  enceinte  de  huit  mois 
et  demi,  vient  d’être  prise  d’accidents  comateux  et  con- 
vulsifs menaçants.  L’interne,  dans  l’hypothèse  vraisemblable 
d’éclampsie,  institue  un  traitement  énergique  et  reste  auprès 
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de  sa  malade  de  quatre  à huit  heures  du  matin  : elle  succombe, 
malgré  tous  les  soins.  A ce  moment  même  Rendu  pratique 
rapidement  l’opération  césarienne.  L’enfant,  une  petite  hile 
chétive,  survécut.  Elle  vit  encore,  et  Rendu  ne  cessa  jamais 
de  s’intéresser  à cette  enfant  qui  lui  devait  la  vie. 

Un  jour  son  service  de  garde  l’amène  auprès  d’un  phti- 
sique agonisait,  en  état  d’asphyxie  avancée.  Rendu,  après 
un  rapide  examen,  conclut  à des  accidents  de  congestion  pul- 
monaire aiguë.  Il  pratique  une  large  saignée  : l’asphyxie 
cesse,  le  malade  renaît  et  reprend  connaissance.  Le  lende- 
main matin,  le  Chef  de  service,  adversaire  déclaré  de  la  sai- 
gnée, apprend  ce  qui  s’est  passé.  Il  fait  appeler  l’interne  de 
garde,  et,  devant  ses  élèves,  le  blâme  de  sa  conduite  : « C’est 
vous,  Monsieur,  lui  dit-il,  qui  vous  permettez  de  saigner  un 
phtisique  dans  mon  service?  » 

« Monsieur,  lui  répond  Rendu,  j’ai  été  appelé  près  d’un 
mourant,  un  phtisique,  c’est  vrai,  je  ne  l’ignorais  pas,  et  je 
l’ai  saigné.  Si  je  n’étais  pas  intervenu,  il  serait  mort  mainte- 
nant. Il  vit  ce  matin;  j’ai  donc  eu  raison  d’agir  comme  j’ai 
fait.  » 

Une  conscience  droite  et  sûre  d’elle-même  pouvait  seule 
dicter  à un  jeune  interne  une  attitude  aussi  ferme. 

Rendu  quitte  l’internat  à la  fin  de  1874;  il  est  Docteur 
depuis  un  an  déjà,  et  sa  Thèse  inaugurale,  sur  les  Paralysies 
liées  à la  méningite  tuberculeuse  chez  lenfant , soutenue  à la 
fin  de  1873,  a été  récompensée  à la  Faculté  d’une  médaille 
d’argent.  Il  va  aborder  la  clientèle,  et  commencer  la  prépara- 
tion du  concours  des  Hôpitaux. 

A ce  tournant  critique  de  la  carrière  médicale,  les  meilleurs 
sont  inquiets  et  se  laissent  parfois  aller  au  découragement. 
Le  jeune  docteur  sorti  de  l’internat  se  trouve  brusquement 
éloigné  du  service  d’hôpital,  qui  fut  la  meilleure  partie  de  sa 
vie  pendant  quatre  heureuses  années;  les  premiers  clients 
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tardent  à venir;  les  éléments  de  travail  et  l’appui  quotidien 
du  maître  manquent  à la  fois;  l’avenir  est  incertain,  loin- 
tain, et,  pour  beaucoup,  les  ressources  nécessaires  même  font 
défaut. 

Henri  Rendu,  par  sa  situation  de  famille,  était  à l’abri  des 
difficultés  matérielles.  Il  fut  cependant,  lui  aussi,  effleuré  par 
l’inquiétude  de  l’avenir  et  tenté  par  les  aventures  lointaines. 
Ses  travaux  lui  avaient  donné  déjà  à l’étranger  une  certaine 
notoriété  scientifique.  On  lui  offrit  au  loin  une  place  de  Pro- 
fesseur de  médecine.  Rendu  hésitait,  tenté  par  l’occasion  et 
les  offres.  Potain  l'apprend,  le  fait  appeler  et  le  dissuade 
de  ce  projet  : il  lui  donne  confiance  en  lui-même,  l’assure  du 
succès  prochain  et  lui  promet  son  aide  pour  ses  débuts  dans 
la  clientèle. 

Rendu  fut  facile  à convaincre,  et  Potain  fut  prompt  à tenir 
généreusement  sa  promesse.  Il  avait  dans  sa  clientèle  une 
riche  famille  israélite,  véritable  tribu  nombreuse,  où  le  méde- 
cin, souvent  appelé,  devait  être  toujours  aux  ordres  de  tous. 
Il  propose  Rendu  à sa  place  : on  l’accepte,  et  dès  la  première 
visite  le  jeune  docteur  est  honoré  comme  son  maître  : on  lui 
remet  une  enveloppe  contenant  un  billet  de  cent  francs.  Les 
amis  de  Rendu  se  rappellent  encore  son  joyeux  étonnement 
devant  ces  mœurs,  pour  lui  toutes  nouvelles,  de  la  haute 
clientèle.  D’autres  malades  vinrent,  envoyés  par  Potain  et 
par  M.  Guyot.  La  clientèle  de  Rendu,  ainsi  fondée  par  la  con- 
fiance de  ses  maîtres,  vite  accrue  par  ses  relations  personnelles, 
lui  permit  dès  lors  d’envisager  l’avenir  avec  sécurité  et  de 
poursuivre  ses  travaux. 

On  sait  quelle  profonde  reconnaissance  Rendu  garda  tou- 
jours à son  maître  Potain  pour  cet  appui  moral  et  matériel, 
donné  avec  une  si  délicate  bonté,  au  moment  difficile  de  la 
carrière. 

De  1874  à 1876,  Rendu  se  prépare  laborieusement  au  con- 
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cours  des  Hôpitaux.  Il  se  présente  chaque  année,  sans  pou- 
voir atteindre  l’admissibilité. 

Cependant  les  travaux  du  concours  sont  loin  d’occuper 
tout  son  temps.  Des  publications  nombreuses,  poursuivies 
pendant  cette  période  d’attente,  témoignent  de  son  activité 
scientifique  incessante. 

Des  communications  multiples  à la  Société  anatomique; 
des  articles  originaux  dans  les  Annales  de  dermatologie  et  le 
Journal  de  thérapeutique;  des  Revues  critiques  dans  les 
Archives  de  médecine  et  la  Revue  des  sciences  médicales , enfin 
les  deux  articles  Cœur  et  Foie  dans  le  Dictionnaire  de 
Dechambre,  prouvent  une  puissance  de  travail  peu  commune, 
au  service  de  la  plus  belle  intelligence. 

Enfin,  en  juin  1877,  à son  quatrième  concours,  Rendu, 
admissible  pour  la  première  fois,  est  nommé  Médecin  du 
Bureau  central,  par  un  jury  composé  de  Roger,  Nonat,  Woillez, 
Moissenet,  Fournier,  Constantin  Paul,  Lasègue,  Triboulet  et 
Marc  Sée. 

Ses  camarades  de  promotion  furent  Legroux  et  Gouraud. 

La  même  année,  en  janvier  1877,  Henri  Rendu  épousait 
Mlle  Marie  Labric.  L’excellent  médecin  de  l'Hôpital  des 
Enfants  avait  pu  voir  son  futur  gendre  à l’œuvre  pendant  son 
internat  : il  l’avait  vu  concourir,  car  il  faisait  partie  d’un  des 
jurys  qui  le  refusèrent.  La  réputation  naissante  de  Rendu 
garantissait  son  avenir  professionnel;  ses  hautes  qualités 
morales  promettaient  une  vie  privée  sérieuse  et  irréprochable. 
L’honorabilité  de  son  nom  et  la  chaude  recommandation  de 
Roger  le  firent  accueillir  avec  faveur  par  M.  Labric  et  sa 
famille.  Il  eut  bientôt  gagné  l’estime  de  tous,  et  l’affection 
fidèle  qui  devait  fixer  et  embellir  toute  sa  vie. 

La  douleur  est  souvent  la  rançon  de  nos  joies  ; et  cette 
année  1877,  marquée  par  de  si  heureux  événements,  vint 
apporter  à Rendu  un  deuil  cruel.  Le  1 1 juin  1877,  pendant  les 
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dernières  épreuves  de  son  concours,  il  perdait  son  père,  après 
une  longue  et  douloureuse  maladie. 

Le  dernier  échelon  de  la  carrière  médicale,  l’Agrégation,  res- 
tait seul  à gravir.  Déjà  Rendu  s’était  présenté  en  1875  avec 
une  Thèse  sur  les  Anesthésies  spontanées. 

En  1878,  il  affronte  de  nouveau  le  concours  : il  avait  pour 
lui,  cette  fois,  un  bagage  scientifique  considérable  et  son  titre 
de  Médecin  des  Hôpitaux.  Son  excellente  Thèse,  Étude  com- 
parative sur  les  néphrites  chroniques,  avait  beaucoup  attiré  l’at- 
tention des  juges.  Il  est  nommé  Agrégé  de  la  Facullé,  après 
un  concours  solide  et  brillant,  en  même  temps  que  Debove, 
Hallopeau  et  Strauss. 

Dès  lors,  Rendu  n’a  plus  qu’à  attendre  le  développement 
naturel  de  sa  carrière  : il  a tous  les  titres,  une  clientèle  déjà 
nombreuse,  l’amitié  de  ses  maîtres,  le  bonheur  au  foyer,  dans 
une  excellente  famille.  Par  son  travail  soutenu,  par  l’accomplis- 
sement exact  de  tous  ses  devoirs,  Rendu  va  rapidement  con- 
quérir une  des  premières  situations  médicales  de  son  temps. 

Dans  toutes  ses  manifestations,  à l’Hôpital  et  à la  Faculté, 
comme  dans  les  Sociétés  savantes  et  dans  la  clientèle,  la  vie 
professionnelle  de  Rendu  mérite  d’être  suivie  pas  à pas  : elle 
est  attachante  comme  un  rare  exemple  de  tous  les  mérites  et 
de  tous  les  succès. 


* 

# # 

La  carrière  hospitalière  d’Henri  Rendu  commença  en  1877 
par  un  court  stage  au  Bureau  central.  Dès  1878  Rendu  était 
placé  comme  médecin  à l’Hôpital  de  Lourcine.  Il  ne  séjourna 
que  quelques  mois  dans  cet  établissement  : il  n’y  trouvait  qu’un 
champ  d’observation  restreint,  spécial,  insuffisant  à son  acti- 
vité. 

L’Hôpital  Tenon  va  s’ouvrir  : la  distance,  la  difficulté  des 
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moyens  de  communication  n’arrêtent  pas  Rendu.  Il  est  sûr  de 
trouver  là  un  service  de  médecine  générale  nombreux,  actif, 
avec  un  recrutement  varié  : il  choisit  Tenon.  C’est  là,  de  1879 
à 1883,  qu’il  prépare,  dans  un  travail  clinique  de  chaque  jour, 
la  belle  carrière  d’enseignement  qu’il  devait  fournir  plus  tard 
à l’hôpital  Necker. 

« C’était  alors,  écrit  Legendre,  un  petit  voyage  que  de  gagner 
la  colline  de  Ménilmontant,  et  le  jeune  médecin,  n’ayant  pas 
encore  le  luxe  d’un  coupé,  trompait  les  loisirs  d’un  long  trajet 
en  voiture  publique  en  lisant  des  livres  de  longue  haleine  (!' His- 
toire du  Consulat  et  de  l’Empire  de  Thiers),  et  en  faisant  des 
diagnostics  d’après  le  faciès  de  ses  compagnons  de  route;  c’est 
ainsi  qu’il  dépista  son  premier  cas  de  diabète  bronzé  en  obser- 
vant l’un  des  conducteurs  de  l’omnibus.  Mais  il  arrivait  par- 
fois, pendant  le  rigoureux  hiver  de  1879,  que  la  neige  l’obli- 
geait à gravir  à pied  ces  hauteurs;  il  partait  alors  botté  comme 
dans  la  campagne  de  l’année  terrible,  ce  qui  ne  l’empêchait 
pas  d’entrer  dans  son  service  à huit  heures  et  demie,  ayant 
rencontré  sur  sa  route  un  corbeau  gelé,  et  indulgent  aux 
externes  qui  arrivaient  en  retard.  » 

Quand  le  petit  omnibus  de  Ménilmontant,  avec  ses  deux  che- 
vaux essouflés,  renonçait  à gravir  autrement  qu’au  pas  les 
pentes  de  la  rue  Sorbier,  glissantes  de  boue  ou  de  verglas,  tout 
le  service  allait  à Tenon  à pied. 

Le  trajet  ne  manquait  pas  d’un  certain  pittoresque.  Pour 
gagner  du  temps,  le  maître  et  ses  élèves  avaient  adopté  un 
singulier  itinéraire.  On  suivait  le  boulevard  Saint-Germain,  le 
pont  Sully,  et,  après  la  place  de  la  Bastille,  la  longue  rue  de  la 
Roquette,  pour  atteindre  enfin  la  grande  porte  du  cimetière 
du  Père-La-Chaise. 

Par  l’allée  centrale,  en  passant  devant  la  tombe  de  Musset,  on 
montait  jusqu’à  la  chapelle  ; là,  un  sentier  détourné,  dont  l’en- 
trée était  marquée  par  le  monument  d’Allan-Kardec,  condui- 
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sait  les  voyageurs  jusqu’à  une  petite  porte  ouvrant  sur  le 
chemin  de  ronde,  juste  en  face  de  la  place  des  Pyrénées. 
Pour  couper  au  plus  court,  on  traversait  le  jardin  d’un  obli- 
geant marchand  de  vin;  un  étroit  passage  entre  de  petits 
vergers  donnait  accès  sur  la  place;  on  était  à Tenon,  après 
une  bonne  heure  de  marche. 

Malgré  l’éloignement  et  les  difficultés  d’accès,  le  service  de 
Rendu  fut,  dès  cette  époque,  recherché  des  étudiants  et  régu- 
lièrement suivi.  Son  exactitude,  la  méthode  avec  laquelle  il 
examinait  et  traitait  ses  malades,  l’intérêt  qu’il  marquait  à ses 
élèves,  le  soin  qu’il  prenait  à les  instruire  et  à les  diriger, 
attiraient  autour  de  lui  les  travailleurs  : les  candidats  sérieux 
à l’internat  se  disputaient  ses  places  d’externes.  Sur  la  liste  de 
ses  internes,  pendant  ces  cinq  années,  on  trouve  successive- 
ment Havage,  Josias,  le  regretté  Savard,  esprit  sérieux  et  char- 
mant, Bouley,  Thibierge,  et  ces  noms  font  l’éloge  du  maître. 

Pendant  son  séjour  à Tenon,  outre  son  service  de  méde- 
cine, Rendu  fut  chargé,  à son  tour  et  comme  ses  collègues, 
de  diriger  les  pavillons  isolés  des  varioleux  et  de  la  maternité. 
Pour  gagner  ces  annexes  éloignées,  il  fallait  faire,  par  les  cou- 
loirs souterrains  de  l’hôpital,  un  très  long  trajet.  Son  assiduité 
et  son  dévouement,  dans  ce  service  supplémentaire,  étaient 
remarquables.  La  Maternité,  isolée,  il  est  vrai,  du  reste  de  l’hô- 
pital, était  au  voisinage  immédiat  de  l’amphithéâtre  d’autopsie. 
Malgré  les  soins  du  chef  et  de  l’interne,  la  fièvre  puerpérale  y 
faisait  de  fréquentes  apparitions,  et  des  victimes.  L’antisepsie 
était  à ses  débuts;  Rendu,  profondément  pénétré  de  la  doc- 
trine de  l’infection,  ne  se  sentait  pas  suffisamment  armé  pour 
lutter  contre  la  contagion  et  s’attristait  souvent  de  l’inutilité  de 
ses  efforts. 

En  1884,  Rendu  est  appelé  comme  agrégéà  suppléer  le  pro- 
fesseur Parrot,  gravement  malade,  dans  la  chaire  de  Clinique 
de  l’Hôpital  des  enfants.  Il  retrouve  là,  dans  un  milieu  connu 
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et  aimé,  les  souvenirs  de  son  internat  chez  Roger  : son  beau- 
père,  M.  Labric,  est  maintenant  pour  une  année  son  collègue 
à l’hôpital.  Cette  situation  officielle  lui  donne  l’autorité  doctri- 
nale et  l’auditoire  nombreux  dont  il  est  digne.  Ce  fut  une  année 
féconde  d’enseignement,  qui  acheva  de  le  classer  parmi  les 
meilleurs  cliniciens. 

A la  fin  de  1884,  un  service  de  médecine  est  vacant  à 
Necker,  et  Rendu,  déjà  chargé  d’une  lourde  clientèle  qui  ne  lui 
permet  plus  les  longs  trajets  du  matin,  entre  à cet  hôpital,  où 
il  devait  exercer  pendant  près  de  vingt  ans. 

C’est  là,  jusqu’à  la  dernière  année  de  sa  vie,  « qu’il  fournit 
une  des  plus  utiles  carrières  de  Professeur  de  Médecine  qui  se 
puissent  voir.  » (Legendre.) 

A Necker,  Rendu  occupa  d’abord,  au  second  étage,  les  salies 
Saint-Louis  et  Sainte-Thérèse,  devenues  lors  de  la  laïcisation, 
en  novembre  1886,  salles  Chauffard  et  Delpech. 

En  1893,  après  la  mort  du  Professeur  Peter,  il  prit  la  direc- 
tion des  salles  Bouley  et  Lasègue.  En  1896  enfin,  il  vint  occuper 
les  salles  Trousseau  et  Monneret,  laissées  libres  parle  départ 
du  Professeur  Dieulafoy,  nommé  àla  Clinique  de  l'Hôtel-Dieu, 
et  les  conserva  jusqu’au  terme  de  sa  carrière. 

Pour  bien  connaître  et  mieux  estimer  Rendu,  il  faut  l’étudier 
dans  le  détail  de  ses  fonctions  de  Chef  de  service  : il  y fut  un 
vrai  modèle. 

Son  service  fut  toujours  fait  avec  une  parfaite  régularité  : on 
peut  dire  qu’il  ne  manquait  pas  un  jour.  Dans  les  dernières 
années,  il  s’accordait  parfois,  pendant  l’hiver,  la  journée  du 
dimanche,  pour  aller  se  reposer,  à la  chasse,  des  fatigues  écra- 
santes de  la  profession  : mais,  pour  s’absenter,  il  fallait  qu’il 
pût  compter  en  toute  confiance  sur  son  interne;  et,  avant  son 
départ,  il  trouvait  quelquefois  le  temps  de  passer  rapidement  à 
l’hôpital  pour  voir  les  malades  dont  l’état  le  préoccupait. 

Rarement  les  consultations,  si  nombreuses  cependant,  qu’il 
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était  appelé  à donner  en  province  lui  faisaient  manquer  son 
service.  Il  voyageait  de  nuit,  et,  sans  prendre  de  repos,  il  venait 
tout  droit  en  arrivant  visiter  ses  malades  d’hôpital. 

Si  occupé  qu’il  fût,  sa  ponctualité  était  rigoureuse.  C'était 
pour  lui,  chaque  jour,  entre  huit  heures  et  demie  et  neuf  heures 
que  sonnait  la  première  cloche  de  Necker  : à onze  heures  seu- 
lement il  quittait  l’hôpital.  Peu  de  chefs  de  service  ont  donné 
plus  libéralement  leur  temps  aux  malades  de  l’Assistance 
publique.  Et  peu  de  malades  d’hôpital  furent  soignés  mieux 
que  les  siens.  Le  chef  sentait  qu’il  avait  vis-à-vis  d’eux  un 
devoir  de  conscience  à remplir. 

Tous  étaient  vus  par  lui  chaque  matin  et,  à chacun,  il  vou- 
lait donner  le  temps  nécessaire.  Si  l’examen  des  malades  nou- 
veaux, l’étude  des  cas  difficiles  le  retenaient  longuement,  les 
anciens,  les  chroniques,  les  malades  désespérés  eux-mêmes, 
avaient  toujours  de  lui  un  coup  d’œil,  un  bon  conseil  et  une 
parole  d’encouragement.  Le  cahier  de  prescriptions  à la  main, 
Rendu  passait  d’un  lit  à l’autre,  toujours  sérieux,  attentif  et 
tout  entier  à sa  tâche.  Chaque  malade,  chaque  jour,  avait  son 
régime  alimentaire  et  son  traitement  fixés  par  le  chef,  qui  gar- 
dait un  souvenir  précis  de  la  prescription  et  savait  la  modifier 
au  moment  opportun. 

Sous  le  Numéro  d’hôpital,  il  savait  voir  l’homme,  l’homme 
souffrant,  avec  son  hérédité,  ses  antécédents,  son  caractère, 
ses  qualités  et  ses  tares,  et  s’intéresser  à lui.  En  un  mot,  pour 
Rendu,  chaque  malade  d’hôpital  était  un  client  de  plus,  ayant 
droit  à toute  sa  science  et  à toute  sa  sollicitude. 

Aussi  les  malades  avaient  pour  leur  chef  un  profond  respect 
et  un  véritable  attachement. 

Le  service  était  dirigé  avec  méthode  et  régularité  : le  plus 
grand  ordre  y régnait  toujours.  Les  malades  turbulents  ou  indo- 
ciles s’éliminaient  d’eux-mêmes,  sans  que  le  chef  de  service 
eût  à intervenir.  On  n’y  voyait  guère  de  crises  d’hystérie  : les 


— 32  — 

nerveuses  elle-mêmes  savaient  s’abstenir  de  démonstrations 
bruyantes. 

Le  chef  tenait  en  mains  son  personnel  et  le  gouvernait  avec 
autorité  ; tous  autour  de  lui  subissaient  l’influence  de  l’exemple  ; 
et  chacun,  jusqu’au  dernier  infirmier,  s’acquittait  de  ses  fonc- 
tions « avec  zèle,  exactitude  et  subordination  ». 

Au  début  de  sa  carrière,  dans  son  service  de  Tenon,  puis 
dans  celui  de  Necker,  Rendu  avait  trouvé  les  Sœurs  hospita- 
lières. Par  sentiment  religieux,  par  son  éducation,  par  ses 
liens  de  famille  même,  Rendu  leur  était  d’avance  sympathique 
et  respectueux.  Mais  il  exigeait  d’elles  un  service  ponctuel 
et  dévoué  et  ne  tolérait  ni  l’indifférence  ni  l’insoumission.  Il 
fut  de  ceux  qui  protestèrent  énergiquement  contre  la  laïcisa- 
tion. Cependant  il  trouva  plus  tard,  dans  le  personnel  laïque, 
de  bons  auxiliaires  à qui  il  sut  rendre  justice  ; surveillantes  et 
infirmières  savaient  bien  que  pour  entrer  dans  le  service  de 
Rendu,  et  pour  y rester,  il  fallait  être  capable  d’accomplir 
chaque  jour  et  généreusement  tout  son  devoir  ; il  fut  donc 
presque  toujours  secondé  par  un  personnel  de  choix. 

A la  Consultation  externe  de  l’hôpital,  Rendu  apportait  la 
même  conscience  et  le  même  soin  qu’au  service  des  salles. 
Il  voyait  là  des  services  à rendre,  du  bien  à faire,  une  source 
d’instruction  pour  lui  et  pour  ses  élèves. 

Il  faisait  par  lui-même  toute  la  consultation.  Les  élèves 
commençaient  l’examen  des  malades  et  les  présentaient  au 
maître;  il  vérifiait  les  diagnostics,  et  chaque  malade  emportait 
une  ordonnance  étudiée,  dictée  et  signée  par  lui.  Dans  cette 
rapide  revue  clinique,  il  trouvait  toujours  le  temps  de  donner 
à son  entourage  de  bons  conseils  pratiques. 

Rendu  s’était  ainsi  constitué,  à la  Consultation  externe  de 
Necker,  une  véritable  clientèle  hospitalière,  nombreuse  et 
fidèle.  Les  malades  revenaient  régulièrement  le  trouver,  à la 
consultation  ou  dans  les  salles,  tant  que  durait  leur  traitement. 
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« Aussi,  lorsque  l’administration  crut  devoir  retirer  la  consul- 
tation aux  chefs  de  service  pour  en  charger  des  assistants  spé- 
ciaux, Rendu  était-il  bien  en  droit  de  protester,  comme  il  le  fit, 
contre  une  mesure  qui  rendait  le  recrutement  des  malades  moins 
approprié  aux  besoins,  de  son  enseignement.  » (Legendre.) 

En  remplissant  ainsi  vis-à-vis  des  malades  son  premier 
devoir  de  médecin  d’hôpital,  Rendu  n’oublia  jamais  le  second  : 
sa  mission  d’enseignement. 

Il  eut  toujours  à Necker,  autour  de  lui,  des  élèves  de  tout 
âge  et  de  tout  rang,  et  en  grand  nombre. 

Il  aimait  beaucoup  les  débutants  et  les  accueillait  avec 
bienveillance  ; aussi  les  jeunes  étudiants  suivaient-ils  nom- 
breux ses  visites,  comme  élèves  bénévoles.  Le  chef  les  con- 
naissait tous  et  s’intéressait  à eux,  dès  qu’il  les  voyait  assidus 
et  attentifs. 

Il  leur  demandait  d’abord  d’acquérir  par  eux-mêmes  la 
connaissance  théorique  des  principes  de  l’auscultation  et  leur 
conseillait  d’étudier  Barth  et  Roger.  Lorsqu’il  les  voyait  bien 
préparés,  il  leur  faisait  entendre  les  bruits  morbides  typiques, 
leur  en  précisait  les  caractères  et  la  signification. 

En  examinant  ses  malades,  il  signalait  toujours  aux  assis- 
tants les  symptômes  fonctionnels  principaux,  et  les  engageait 
à vérifier  les  signes  physiques  du  palper,  de  la  percussion  et  du 
toucher.  Puis,  de  suite,  il  leur  faisait  aborder  résolument  le 
problème  clinique.  Ses  bénévoles,  ses  stagiaires  devaient  à 
tour  de  rôle  examiner  devant  lui  un  malade  facile,  énoncer  les 
résultats  de  leur  examen  et  formuler  leur  diagnostic.  « Le  meil- 
leur moyen  d’apprendre  à nager  est  de  se  jeter  à l’eau,  » leur 
disait-il  souvent. 

« Il  savait  se  mettre  à la  portée  des  débutants,  pour  les  ini- 
tier aux  difficultés  de  la  clinique,  et  cherchait  à leur  rendre 
cette  étude  attrayante  et  facile.  » (Sevestre.) 

De  ses  externes,  il  exigeait  beaucoup  : ils  devaient,  avant 
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la  visite,  examiner  les  malades  nouveaux,  et  prendre  soigneu- 
sement leur  observation  : le  chef  critiquait  leur  analyse,  recti- 
fiait leur  diagnostic,  leur  indiquait  les  lectures  à faire;  et  ce 
travail  clinique  de  chaque  jour  était  pour  eux  la  meilleure 
préparation  au  concours  de  l’internat. 

Pour  Rendu,  l’interne  était  un  véritable  collaborateur  et,  le 
plus  souvent,  un  ami.  Avec  sa  modestie  et  sa  simplicité,  il  le 
traitait  presque  en  égal,  faisant  grand  cas  de  son  opinion  et 
discutant  avec  lui  les  diagnostics.  Au  laboratoire,  l’interne  était 
chargé  de  poursuivre  les  recherches  scientifiques,  les  examens 
histologiques  et  bactériologiques  nécessaires  à la  clinique. 
Le  chef  s’intéressait  à ces  travaux  et  annonçait  leurs  résultats, 
heureux  de  se  voir  ainsi  secondé  et  complété  par  son  élève. 
Dans  le  service  de  Rendu,  la  contre-visite  du  soir  était  le 
premier  devoir  de  l’interne,  et,  à la  visite  du  lendemain,  le 
chef  ne  manquait  jamais  d’encourager,  par  son  approbation, 
l’initiative  et  même  la  hardiesse  thérapeutique  de  son  sup- 
pléant. 

Rendu  avait  souffert,  pendant  son  internat,  de  l’intransi- 
geance d’un  de  ses  maîtres  : aussi,  dans  ses  fonctions  d’ensei- 
gnement, se  garda-t-il  soigneusement  de  tout  abus  d’autorité 
doctrinale. 

# 

Sur  ses  élèves  il  avait  toujours  d’abord  une  opinion  favo- 
rable,  tant  était  grande  la  bienveillance  de  son  esprit  ; volon- 
tiers il  supposait  chez  les  autres  des  qualités  analogues  aux 
siennes.  Mais,  si  le  commerce  et  l’observation  de  chaque  jour 
venaient  le  détromper,  s’il  avait  le  chagrin  de  reconnaître  que 
la  conscience,  la  franchise  et  le  dévouement  faisaient  défaut, 
tout  était  fini  : il  retirait  son  estime  et  ne  la  rendait  plus  ; son 
jugement  modifié  était  irrévocable. 

L’enseignement  hospitalier  de  Rendu  était  bien  le  vrai 
enseignement  clinique,  fondé,  suivant  les  traditions  de  l’école 
française,  sur  l’examen  méthodique  du  malade,  l’analyse  minu- 
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tieuse  et  l’interprétation  des  symptômes,  avec  le  diagnostic  et 
le  traitement  comme  but  pratique. 

Ses  élèves  apprenaient  tout  naturellement  en  le  voyant  étu- 
dier ses  malades. 

Son  interrogatoire  était  toujours  humain  et  patient.  Il  lais- 
sait d’abord  parler  le  malade,  l’écoutant  s’expliquer  de  lui- 
même,  aussi  longtemps  qu’il  le  voulait.  Il  ne  procédait  pas  par 
cette  série  d’interrogations  rapides,  ordonnées  suivant  un  plan 
théorique,  qui  déconcertent  le  patient  et  sont  plus  près  du 
livre  que  de  la  clinique.  Quand  le  malade  avait  fini  de  parler,  il 
le  ramenait,  en  quelques  questions,  sur  les  points  saillants  de 
son  histoire,  pour  bien  établir  la  réalité  des  faits  essentiels. 
Puis  il  recherchait  longuement  les  signes  physiques,  dans  un 
examen  toujours  complet.  Alors  seulement  il  résumait,  en 
quelques  phrases  brèves  et  lucides,  l’histoire  pathologique, 
pour  en  déduire  son  diagnostic.  Il  lui  en  fallait  un  : « Mieux 
vaut,  disait-il  à ses  élèves,  faire  un  diagnostic  faux  que  de  n’en 
faire  aucun  : au  moins  on  ne  reste  pas  dans  l’inaction  théra- 
peutique. » 

Rarement  d’ailleurs  Rendu  demeurait  indécis  devant  le  fait 
clinique.  Dans  les  cas  difficiles,  il  poursuivait  son  étude  avec 
ténacité,  revenait,  dans  des  visites  successives,  sur  l’interroga- 
toire et  l’examen,  ne  laissant  pas  deviner  sa  pensée,  guettant 
l’apparition  des  signes  attendus;  puis,  un  matin,  il  formulait 
son  diagnostic,  souvent  merveilleux  de  précision,  parfois 
même  étonnant  de  hardiesse. 

Malgré  son  expérience  et  son  coup  d’œil  exercé,  Rendu  ne 
se  permettait  jamais  ces  diagnostics  hâtifs  et  superficiels,  posés 
d’emblée.sur  l’aspect  extérieur  du  malade;  il  craignait  cette  pre- 
mière impression  visuelle,  souvent  trompeuse.  Pour  lui,  le 
diagnostic  était  toujours  la  conclusion  logique  d’une  étude 
approfondie. 

Au  lit  du  malade  il  ne  se  perdait  pas  dans  les  longues  digres- 
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sions  théoriques.  Le  fait  particulier  l’occupait  seul,  et  il  savait 
toujours  l’éclairer  par  des  exemples  intéressants  tirés  de  sa 
pratique. 

En  poursuivant  le  diagnostic  avec  cette  ténacité,  Rendu 
n’obéissait  pas  à la  curiosité  scientifique.  11  avait  toujours  en 
vue  l’intérêt  direct  du  malade,  et,  chez  lui,  la  précision  du  dia- 
gnostic n’était  que  le  moyen  d’atteindre  sûrement  le  but 
suprême  : le  traitement.  Soulager  toujours,  guérir  souvent, 
c’était  pour  lui  la  loi  et  le  devoir  : et  en  ceci  surtout  il  était 
vraiment  médecin. 

Rendu  connaissait  admirablement  toutes  les  ressources  de 
la  thérapeutique  et  savait  en  user  sûrement.  Il  ne  craignait 
pas  d’employer  énergiquement  la  médication  locale.  Il  appe- 
lait volontiers  à son  aide  les  agents  physiques,  le  froid,  le 
chaud,  l’humidité,  les  agents  révulsifs  et  les  divers  topiques. 
Entre  ses  mains,  les  émissions  sanguines  locales  et  la  saignée 
générale,  ordonnées  à propos,  donnaient  d’excellents  résul- 
tats. Sa  médication  interne  était  variée,  nombreuse,  toujours 
simple  cependant  : il  connaissait  les  doses  actives  et  les 
employait  avec  hardiesse.  Quand  un  médicament  nouveau 
avait  fait  ses  preuves,  il  l’adoptait  et  en  tirait  tout  aussitôt  le 
meilleur  parti. 

Les  grandes  découvertes  modernes  sur  les  maladies  infec- 
tieuses n’avaient  pas  de  plus  sincère  admirateur.  Il  en  suivait 
résolument  les.  conséquences  thérapeutiques,  en  utilisant  les 
agents  antiseptiques  et  les  sérums  préventifs  et  curateurs. 

Les  deux  traits  caractéristiques  de  la  thérapeutique  de 
Rendu  furent  la  confiance  et  la  ténacité. 

Il  croyait  fermement  à l’efficacité  constante  d’un  traitement 
bien  ordonné,  et  jamais  l’indifférence  ni  le  scepticisme  ne  vin- 
rent ébranler  sa  conviction. 

11  ne  désespérait  jamais  d’un  malade  : tant  que  luisait  une 
étincelle  de  vie,  il  luttait  énergiquement  et  par  tous  les  moyens  ; 
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et  cet  acharnement  thérapeutique  prenait  sa  source  et  sa  puis- 
sance dans  un  sentiment  profond  de  la  responsabilité  et  du 
devoir  professionnel.  Tous  ceux  qui  ont  suivi  son  service  ont 
vu  guérir  des  malades  vraiment  désespérés,  qui  peut-être 
auraient  succombé  entre  des  mains  moins  sûres  et  moins 
confiantes. 

Pour  Rendu,  la  thérapeutique  n’était  pas  limitée  à l’emploi 
des  moyens  médicaux.  Il  n’oubliait  jamais  quels  services  rend 
aujourd’hui  l’intervention  chirurgicale,  dont  le  domaine  s’est 
étendu  dans  de  si  larges  limites.  Il  n’était  pas  de  ceux  qui  se 
contentent  de  parler  et  d’écrire,  sans  mettre  la  main  à l’œuvre. 
Très  chirurgien  lui-même,  il  savait  intervenir  dans  les  cas 
simples  et  urgents,  avec  beaucoup  d’à-propos  et  une  singulière 
hardiesse. 

Dès  que  la  tâche  dépassait  sa  compétence,  il  avait  recours, 
et  toujours  à temps,  à un  de  ses  collègues  de  Chirurgie.  Là 
encore,  il  s’employait  personnellement.  Il  ne  se  désintéres- 
sait pas  de  son  malade,  en  le  faisant  simplement  passer  dans 
un  autre  service.  11  appelait  le  chirurgien  dans  ses  salles,  lui 
exposait  le  cas,  coopérait  à son  examen,  et  discutait  avec  lui 
l'indication  opératoire.  Bien  des  fois,  dans  ces  cas  difficiles, 
placés  sur  la  limite  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  on  vit 
Rendu,  appuyé  sur  sa  connaissance  approfondie  du  malade 
et  sur  son  expérience  clinique,  guider  le  chirurgien  hésitant 
et  décider  d’une  intervention  salutaire. 

Bien  des  vies  humaines  ont  été  conservées,  grâce  à lui,  et 
la  société  doit  lui  rester  reconnaissante  des  obscurs  services 
qu’il  rendit  si  généreusement,  et  pendant  tant  d’années,  aux 
pauvres  et  aux  humbles,  dans  sa  pratique  hospitalière. 

Quand  il  avait  perdu  un  malade,  malgré  tous  ses  soins, 
Rendu  voulait  du  moins  tirer  un  enseignement  de  sa  défaite. 
Toutes  les  autopsies  étaient  faites  dans  son  service;  il  y assis- 
tait toujours,  examinant  lui-même  toutes  les  lésions.  Le  plus 
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souvent,  il  trouvait  sur  la  table  d’amphithéâtre  la  confirmation 
de  son  diagnostic.  Mais,  s’il  s’était  trompé,  il  savait  le  recon- 
naître avec  une  parfaite  sincérité  et  une  grande  bonhomie.  Il 
était  peiné  de  son  erreur,  non  pas  par  amour-propre,  mais 
parce  qu’elle  lui  montrait  les  imperfections  de  la  clinique  et 
les  limites  de  notre  pouvoir. 

En  1887,  Rendu,  de  plus  en  plus  suivi  dans  son  service  de 
Necker,  comprit  qu’il  ne  pouvait  se  contenter  des  causeries 
quotidiennes  et  familières  au  lit  du  malade.  Son  goût  très  vif 
de  l’enseignement  n’était  pas  suffisamment  satisfait  par  ce 
travail  analytique.  Sûr  de  lui-même  et  de  son  auditoire,  sen- 
tant qu’il  pouvait  faire  plus  et  mieux  encore  pour  l’instruction 
des  élèves,  il  commença,  le  jeudi,  à l’amphithéâtre,  ses  Leçons 
cliniques.  Il  les  poursuivit  dès  lors,  régulièrement,  chaque 
semaine,  pendant  quinze  ans,  avec  un  succès  toujours  égal. 

« Cette  leçon,  écrit  Legendre,  il  la  préparait  avec  le  plus 
grand  soin  dans  la  soirée  du  mercredi,  quittant  les  siens  aus- 
sitôt après  le  dîner,  pour  travailler  jusqu’à  minuit....  Il  n’écri- 
vait pas  la  leçon  entièrement,  mais  rédigeait  un  plan  très 
détaillé  qu’il  développait  oralement;  le  thème  de  sa  leçon  por- 
tait sur  un  ou  plusieurs  malades  de  son  service;  mais  son 
excellente  mémoire  et  l’étendue  de  sa  clientèle  lui  fournis- 
saient souvent  des  rapprochements  instructifs  avec  les  faits  de 
la  pratique  urbaine,  comblant  ainsi  une  lacune  trop  évidente 
de  l’enseignement  nosocomial.  » 

L’esprit  vraiment  clinique  qui  les  inspirait,  le  talent  d’expo- 
sition du  maître,  donnaient  à ces  leçons  un  constant  intérêt; 
elles  attiraient,  chaque  jeudi,  un  nombreux  auditoire.  Tantôt, 
c’était  la  description  d’un  cas  typique,  instructif  par  la  préci- 
sion et  la  nette  coordination  des  symptômes;  tantôt  la  discus- 
sion d’un  fait  clinique  particulièrement  intéressant,  par  la  dif- 
ficulté du  diagnostic  différentiel;  plus  rarement  l’étude  d’un 
cas  insolite,  éclairé  par  l’analyse  bactériologique,  l’interven- 
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vention  chirurgicale,  ou  la  nécropsie.  Toujours  la  conclu- 
sion était  pratique,  et  l’auditeur  emportait  quelque  utile 
enseignement  au  point  de  vue  du  diagnostic  et  de  la  théra- 
peutique. 

Quand  Rendu  s’était  trompé  au  sujet  d’un  malade  de  cli- 
nique, quand  la  marche  ou  l’issue  de  la  maladie  venaient 
modifier  ses  conclusions,  il  se  faisait  un  devoir  de  l’avouer 
publiquement,  avec  une  entière  franchise.  Au  début  de  la 
leçon  suivante,  il  revenait  sur  le  cas  litigieux  et  étudiait  la 
genèse  de  son  erreur  pour  apprendre  à ses  élèves  à mieux 
chercher  la  vérité. 

L’allure  de  la  leçon  était  simple  et  sans  apparat  : les  mains 
croisées,  dans  une  pose  qui  lui  était  familière,  le  maître  par- 
lait posément,  sans  recherche  de  mots,  sans  éclats  et  sans 
gestes,  avec  une  clarté  et  une  précision  singulières.  Il  possé- 
dait si  bien  son  sujet  qu’il  avait  rarement  besoin  de  consulter 
ses  notes. 

Les  Leçons  cliniques  de  Necker,  de  1887  à 1890,  ont  été 
rédigées  et  publiées  en  deux  volumes,  par  Rendu  lui-même. 

La  variété  des  sujets  traités  est  remarquable.  Les  affections 
du  cœur  et  des  vaisseaux,  de  l'estomac  et  de  l’intestin,  du  foie 
et  des  poumons,  celles  du  système  nerveux,  les  maladies  infec- 
tieuses, sont  successivement  abordées.  Toutes  les  leçons  sont 
instructives.  « Beaucoup  sont  des  modèles  au  point  de  vue  de 
la  discussion  du  diagnostic  et  des  indications  thérapeutiques; 
mais  l’auteur  ne  néglige  jamais  la  recherche  de  la  pathogénie, 
d’après  les  conceptions  de  la  pathologie  générale  contempo- 
raine; » (Legendre.) 

Plusieurs  de  ces  leçons  ont  fixé  d’une  manière  définitive  la 
sémiologie  de  maladies  rares,  encore  mal  connues  : ainsi 
l’artérite  typhoïde,  les  formes  abortives  de  la  pneumonie,  les 
pleurésies  purulentes  métapneumoniques  ,•  les  congestions 
hépatiques,  les  pyohémies  d’origine  intestinale. 
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Ces  deux  volumes  de  Cliniques  témoignent  d’une  grande 
expérience  pratique  et  d’une  érudition  très  étendue  : elles 
sont  l’œuvre  d’un  pathologiste  complet.  Rendu  se  plaisait  lui- 
même,  d’ailleurs,  dans  ces  dernières  années,  à rappeler  qu’au 
cours  de  son  enseignement,  et  pendant  plus  de  dix  ans,  il 
n’avait  jamais  abordé  deux  fois  le  même  sujet. 

Les  leçons  des  dernières  années,  de  1890  à 1902,  n’ont  pas 
été  publiées  : quelques-unes  ont  été  recueillies  par  divers 
journaux  périodiques;  le  plus  grand  nombre,  malheureuse- 
ment, reste  inédit. 

Le  Service  de  Necker,  où  l’on  trouvait  régulièrement  de 
tels  éléments  d’instruction,  fut  bien  vite  réputé  parmi  les  meil- 
leurs. Quand  la  Faculté  institua  dans  les  services  hospitaliers 
les  Cours  complémentaires  de  Clinique,  Rendu  enseignait  déjà 
depuis  longtemps;  à peine  eut-il  quelques  stagiaires  de  plus  : 
il  n’eut  donc  rien  à ajouter  à son  travail  accoutumé. 

A côté  des  jeunes,  les  anciens  externes,  les  vieux  étudiants 
préparant  leurs  examens  cliniques,  les  anciens  internes,  les 
praticiens  du  quartier  eux-mêmes,  fréquentaient  le  service  de 
Rendu.  Les  candidats  au  concours  du  Bureau  central  y rece- 
vaient toujours  bon  accueil.  Rendu  se  plaisait  à leur  faire  exa- 
miner les  cas  intéressants  ; ils  étaient  sûrs  de  trouver  là  des 
diagnostics  écrits,  précis  et  complets. 

Aussi  les  élèves  du  maître  formaient  chaque  matin,  et  le  jeudi 
surtout,  une  troupe  nombreuse  : on  reconnaissait  aisément  le 
Service  de  Rendu  quand  il  traversait  les  couloirs  ou  les  cours 
de  Necker  pour  gagner  l’amphithéâtre  des  Cliniques.  Le  chef 
marchait  en  avant  d’un  pas  vif  et  Yelevé,  gravissant  lestement 
les  marches  des  escaliers,  pensif,  la  tête  un  peu  inclinée,  les 
mains  dans  la  poche  de  son  tablier,  tandis  que  derrière  lui 
s’allongeait  toute  une  cohorte  de  tabliers  blancs  et  de  costumes 
de  ville,  élèves,  anciens  élèves,  amis,  confrères,  tous  avides 
de  sa  parole. 
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Malgré  le  succès  de  son  enseignement,  Rendu  était  resté 
sincèrement  modeste. 

« Chaque  visite  m’apprend  quelque  chose  ; c’est  maintenant, 
disait-il  il  y a quelques  années  à peine,  que  je  voudrais  être 
l’interne  de  M.  Potain;  je  l’ai  connu  trop  jeune  pour  bien 
profiter  de  son  inépuisable  savoir.  » 

« Je  vous  dois  beaucoup,  mes  chers  amis,  disait-il  encore  à 
ses  élèves,  en  1 897 , beaucoup  plus  que  vous  ne  pouvez  le 
croire.  Les  meilleures  heures  de  ma  vie,  je  les  passe  avec  vous, 
tous  les  matins,  dans  ces  conversations  familières  où  nous 
discutons  les  problèmes  qui  se  présentent  journellement  à 
l’hôpital,  et  où  nous  tâchons  ensemble  de  les  résoudre.  Si, 
dans  cet  enseignement  quotidien,  j’ai  pu  vous  rendre  quelques 
services,  combien  plus  j’en  ai  reçu  de  vous!  Vous  avez  été,  vous 
êtes  encore,  mes  plus  actifs  collaborateurs.  Ce  sont  les  élèves 
qui  entretiennent  chez  le  maître  le  feu  sacré  de  l’enseigne- 
ment et  la  passion  d’apprendre.  Ce  sont  vos  questions  qui  le 
forcent  à réfléchir,  vos  objections  qui  lui  ouvrent  des  idées 
nouvelles,  vos  recherches  et  vos  connaissances  de  la  technique 
moderne  qui  lui  signalent  toutes  les  lacunes  de  son  instruc- 
tion et  qui  l’obligent  à marcher  avec  le  progrès.  Vous  êtes 
les  agents  les  plus  actifs  de  notre  perfectionnement  intellec- 
tuel. » 

Elle  est  vraiment  touchante,  cette  simplicité  du  maître  qui 
s’oublie  et  s’efface,  pour  rapporter  à ses  élèves  ce  qu’il  y eut 
de  meilleur  en  lui  ! 

Tous,  d’ailleurs,  ont  su  rendre  justice  à Rendu,  en  appré- 
ciant sa  carrière  de  professeur. 

« Vous  aimez  l'enseignement,  lui  dit  un  jour  Potain,  comme 
on  aime  les  choses  où  on  excelle.  Vous  en  avez  fait  par  la 
plume,  avec  une  science,  une  méthode,  une  clarté,  une  pré- 
cision de  tous  hautement  appréciées.  Vous  l’avez  fait  par  la 
parole,  et  vous  continuez  de  le  faire  avec  une  constance  et  un 
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zèle  singulièrement  louables.  Ce  que  vous  nous  avez  donné 
de  cet  enseignement  dans  deux  excellents  volumes  suffit  à 
vous  mettre  au  premier  rang  des  cliniciens. 

« Les  élèves  ne  s’y  trompent  pas,  qui  recherchent  avec  avi- 
dité votre  enseignement.  Ils  savent  reconnaître  en  vous  un 
maître  excellent,  un  guide  sûr  de  leurs  études  cliniques,  et, 
derrière  la  pointe  de  brusquerie  qui  l’assaisonne  et  lui  donne 
une  particulière  saveur,  distinguent  à merveille  l’intérêt  plein 
de  bienveillance  que  vous  avez  pour  eux.  » 

« Nous  avons  appris  à vous  aimer,  ajoute  Thibierge,  parce 
que  vous  êtes  le  maître  bon,  avenant,  toujours  prêt  à aider  et 
à instruire,  toujours  prêt  enfin  à donnera  vos  élèves  les  soins 
les  plus  dévoués... 

« Nous  vous  gardons  une  vive  reconnaissance,  parce  que 
vous  incarnez  le  type  du  chef  de  service  enseignant  : votre 
service  est  renommé  parmi  les  étudiants  comme  un  de  ceux 
où  l’on  apprend  le  mieux  la  clinique,  la  clinique  vécue,  la 
clinique  active,  celle  qui  fait  le  médecin  praticien,  celle  qui  ne 
se  contente  pas  de  dissertations  sur  un  point  de  pathologie 
générale,  mais  voit  toujours  au  bout  de  l’examen  du  malade  le 
problème  thérapeutique,  à la  solution  duquel  vous  excellez... 

« Vous  n’aviez  pas  besoin  d’être  chargé  d’un  cours  de  cli- 
nique annexe  pour  attirer  à vous  une  cohorte  d’élèves  assidus 
et  empressés  à recueillir  la  bonne  parole. 

« Et  la  preuve  que  cette  cohorte  d’élèves  tire  profit  de  votre 
enseignement,  c’est  qu’elle  veut  toujours  rester  à vos  côtés; 
on  entre  dans  votre  service  comme  bénévole,  on  y revient 
comme  externe  et,  si  l’on  a plus  d’ambition,  on  y revient 
encore  comme  interne.  11  y en  a même,  et  pas  mal,  qui  trouvent 
que  ce  n’est  pas  suffisant,  et  qui,  une  fois  docteurs,  reviennent 
encore  dans  votre  service  pour  se  tenir  au  courant  de  la  marche 
de  la  médecine,  ou  pour  examiner  des  malades  et  faire  des 
leçons  de  Bureau  central  : pour  cela,  il  n’y  a pas  un  service 
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qui  surpasse  le  vôtre,  pas  un  où  on  trouve  à brûle-pourpoint 
des  malades  plus  complètement  examinés,  un  « petit  papier  » 
avec  un  diagnostic  plus  sûr,  plus  nettement  posé.  » 

Rendu  fit  de  nombreux  élèves,  et  des  meilleurs,  dès  le  début 
de  sa  carrière.  Comme  interne,  il  avait  déjà  commencé  des 
conférences.  11  les  continua  comme  médecin  des  hôpitaux, 
consacrant  régulièrement  à cet  enseignement  la  soirée  du 
vendredi  : et  les  élèves  sortis  de  ces  conférences  d’internat  et 
de  Bureau  central  s’appellent  Barth,  Merklen,  Hippolyte 
Martin,  Josias,  Muzelier,  Thibierge,  Richardière.  D’autres, 
qui  marquent  aujourd’hui  dans  la  chirurgie,  Michaux,  Schwartz, 
Chevalier,  Michon,  peuvent  se  dire  aussi  les  disciples  de 
Rendu.  Parmi  les  plus  jeunes,  Boulloche  et  Triboulet,  ses 
internes  de  1891  et  1892,  sont  devenus  de  bonne  heure  ses 
collègues  dans  les  hôpitaux. 

D’autres  encore,  Gauderon  de  Besançon,  Arnozan  de  Bor- 
deaux, Augier  de  Lille,  Bodin  de  Rennes,  occupent  dans  les 
Facultés  et  les  Écoles  de  province  une  place  distinguée. 

Combien  de  plus  modestes,  praticiens  de  Paris,  des  villes 
ou  de  la  campagne,  tiennent  de  Rendu  le  meilleur  de  leur 
instruction  médicale! 

Et  parmi  tous  ces  élèves,  il  en  est  beaucoup  qui  ont  reçu  du 
maître,  après  l’enseignement  théorique,  l’appui  réconfortant 
et  l’aide  matérielle  bienveillante,  dans  les  pénibles  débuts  de 
la  clientèle  : quelques-uns  lui  doivent  tout,  qui  ne  l’oublieront 
jamais. 

Écoutons  comment  il  savait  parler  aux  jeunes  : « Regardez 
vos  anciens,  voyez  où  ils  sont  arrivés,  travaillez  comme  eux, 
et  dites-vous  d’avance  que,  quel  que  soit  l’avenir  qui  vous 
attend,  la  profession  médicale  est  celle  qui,  de  toutes,  assure 
le  mieux  le  développement  des  facultés  intellectuelles,  et  aussi 
l’indépendance  du  caractère.  » 

Ces  fortes  paroles  résument  tout  son  enseignement. 
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L’influence  scientifique  et  morale  de  Rendu  sera  féconde  et 
durable  : perpétuée  par  le  livre  et  par  le  souvenir,  à travers  les 
générations  médicales,  elle  se  fera  sentir,  longtemps  encore, 
pour  le  bien  de  la  société  et  l’honneur  de  la  profession. 

* * 

Dans  l’enseignement  officiel,  Rendu  aurait  pu  briller  comme 
dans  l’enseignement  libre. 

Il  a donné,  à la  Faculté,  la  mesure  de  sa  valeur  doctrinale, 
dans  un  long  service  d’Agrégé. 

En  1883,  Rendu  fait,  à l’École,  un  cours  complémentaire 
d’agrégé  sur  les  maladies  de  l’appareil  circulatoire  : ce  fut  pour 
lui  l’occasion  d’exposer,  sous  une  forme  synthétique,  les 
résultats  de  ses  recherches  personnelles,  faites  en  collabora- 
tion avec  son  maître  Potain,  et  les  connaissances  théoriques 
si  étendues  qu’il  s’était  assimilées  pour  rédiger  l’article  Cœur 
du  Dictionnaire  encyclopédique. 

En  1884,  il  supplée  brillamment  le  professeur  Parrot  dans  la 
chaire  de  Clinique  de  Pathologie  infantile. 

En  1885,  second  cours  complémentaire  à la  Faculté  sur  les 
Maladies  du  tube  digestif,  aussi  suivi  que  le  premier. 

Enfin,  en  1888,  Rendu  est  rappelé  à l’exercice  pour  sup- 
pléer, pendant  un  semestre,  le  Professeur  Bouchard  dans  la 

chaire  de  Pathologie  interne. 

» 

Ces  quatre  périodes  d’enseignement,  accomplies  avec  succès, 
suffisent  à prouver  les  aptitudes  didactiques  de  Rendu. 
Certes,  il  préférait  l’enseignement  clinique,  plus  vivant  et  plus 
près  du  fait,  où  les  qualités  personnelles  d’observation,  de 
jugement  et  l’expérience  acquise  tiennent  la  place  princi- 
pale. Mais  sa  science  profonde  et  générale  de  la  Pathologie, 
la  netteté  de  sa  méthode  d’exposition,  la  précision  de  sa 
parole,  le  rendaient  digne  d’occuper  une  chaire  de  Médecine. 
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Cependant  Rendu,  avec  tant  de  titres  officiels  et  scienti- 
fiques, ne  fut  pas  Professeur  à la  Faculté.  Beaucoup  esti- 
maient qu'il  aurait  dû  l’être,  et  qu’il  lui  eût  été  facile  de  le 
devenir. 

« A la  mort  du  regretté  Hanot,  écrit  Huchard,  Rendu,  dé- 
signé par  ses  travaux  plus  encore  que  par  son  titre  d’agrégé  à 
la  Faculté,  et  assuré  de  la  presque  unanimité  des  suffrages, 
renonça  spontanément  à la  chaire  de  pathologie  interne.  Il  y 
renonça,  et  il  nous  l’a  dit  alors,  pour  mieux  se  livrer  au  travail, 
pour  continuer  son  œuvre  de  clinicien  incomparable,  et  sur- 
tout pour  remplir  les  devoirs  de  la  vie  de  famille.  » 

« Il  préféra  ne  pas  rechercher  un  titre  officiel  qui  n’aurait 
pas  agrandi  sa  situation  scientifique,  n’aurait  pas  augmenté  le 
nombre  de  ses  élèves,  et  aurait  pu,  dans  une  certaine  mesure, 
aliéner  son  indépendance,  chose  à laquelle  il  tenait  par-dessus 
tout.  » (P.  Lucas-Championnière.) 

Son  maître  Potain  lui  dit  un  jour  tout  cela,  avec  cette 
délicatesse  et  sous  cette  forme  charmante  dont  il  avait  le 
secret  : 

« Si,  depuis  votre  agrégation  terminée,  vous  n’êtes  pas 
rentré  parmi  nous  dans  l’École,  c’est  que  vous  ne  l’avez  pas 
voulu.  Et  c’est  le  seul  chagrin  que  vous  m’ayez  fait.  Non  pas 
certes  par  fausse  modestie,  car  vous'  savez  bien  ce  que  vous 
valez,  mais  par  philosophie  pure.  Et  peut-être  vous  avez  eu 
raison. 

« Qu’est-ce  donc,  en  effet,  qu’un  bout  d’hermine  pendu  à 
l’épaule  ajouterait  à votre  situation  actuelle,  à votre  valeur 
partout  reconnue?  Rien,,  si  ce  n’est  peut-être  quelque  satis- 
faction d’amour-propre;  et  ce  sentiment  vous  est  totalement 
étranger.  Si  bien  que  pour  être  un  homme  parfait,  à mon  avis, 
il  vous  a manqué  un  défaut.  » 

Les  motifs  qui  déterminèrent  la  conduite’  de  Rendu,  en  cette 
circonstance,  sont  donc  bien  simples  et  tout  à son  honneur. 
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Son  indépendance  d’idées,  son  caractère  entier,  son  défaut 
de  souplesse,  sa  droiture  absolue  qui  ne  connut  jamais  1 in- 
trigue, son  intégrité  qui  ne  céda  rien  à la  faveur,  lui  auraient 
rendu  pénible  peut-être  une  haute  situation  officielle. 

11  était  pleinement  satisfait  de  sa  situation  de  médecin  d’hô- 
pital et  de  professeur  libre  de  clinique.  Sa  clientèle  et  ses 
travaux  occupaient  tout  son  temps.  Tous  ses  amis  ont  connu 
les  raisons  de  son  abstention;  beaucoup  l’ont  regrettée,  per- 
sonne n’a  pu  la  lui  reprocher. 

« L’honneur  sans  les  honneurs  »,  a-t-on  dit  à propos  de  lui, 
et  ce  fut  vraiment  sa  devise. 

Comme  .agrégé,  comme  médecin  des  hôpitaux  surtout, 
Rendu  eut  à siéger  souvent  comme  juge  dans  les  examens  et 
les  concours.  Dans  l’accomplissement  de  ces  délicates  fonc- 
tions, il  apporta  toujours  le  plus  grand  sérieux,  une  attention 
soutenue  et  la  plus  stricte  équité  : heureux,  quand  ses  élèves 
concouraient  bien,  de  leur  donner  un  ferme  appui,  attristé 
quand  leurs  épreuves  ne  lui  permettaient  pas  de  les  bien  noter. 
Il  s’attachait  toujours  à juger  le  fond  et  la  valeur  réelle  des 
épreuves,  sans  se  laisser  influencer  par  le  brillant  trompeur  de 
la  forme,  et  il  savait  défendre  son  jugement  avec  fermeté  : ce 
fut  vraiment  le  juge  intègre. 


* 

* * 

§ 

Depuis  le  début  de  ses  études  de  médecine  jusqu'à  la  fin  de 
sa  carrière,  Rendu  fit  successivement  partie  de  plusieurs  So- 
ciétés savantes.  Dans  toutes  il  tint  une  place  distinguée,  sou- 
vent même  tout  à fait  prépondérante. 

Dès  sa  première  année  d’internat,  il  aborde  la  Société  ana- 
tomique et  ses  communications  s’y  succèdent  nombreuses, 
toujours  intéressantes  : les  lésions  sont  soigneusement  décrites 
et  rapprochées  des  symptômes  cliniques;  les  aperçus  patho- 
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géniques  originaux  et  les  idées  générales  de  pathologie  abon- 
dent. Nommé  membre  adjoint  en  1870,  sur  un  rapport  de 
Laffont,  il  est  élu  Secrétaire  en  1872,  avant  la  fin  de  son  inter- 
nat, et  pendant  deux  ans  il  rédige  les  Bulletins  de  la  Société 
en  collaboration  avec  Bourneville  et  Sevestre.  Plus  de  trente 
communications  insérées  aux  Bulletins,  de  1869  à 1874,  témoi- 
gnent de  sa  constante  activité. 

Après  la  fin  de  l’internat,  c’est  à la  Société  clinique  que 
Rendu  vient  apporter  ses  observations;  de  1879  à 1888,  quinze 
communications  de  Rendu,  dont  plusieurs  fort  importantes, 
figurent  aux  Bulletins.  En  1887,  il  est  nommé  Vice-président 
de  la  Société. 

% 

Mais  c’est  surtout  à la  Société  médicale  des  hôpitaux  que 
Rendu  donna  la  mesure  de  sa  science,  de  sa  valeur  clinique 
et  de  sa  puissance  de  travail. 

Dès  son  entrée  dans  les  hôpitaux  comme  Chef  de  service, 
Rendu  fréquente  assidûment  la  Société.  De  nombreuses  com- 
munications originales,  plus  de  vingt,  dont  quelques-unes 
d’une  grande  portée,  attirent  sur  lui  l’attention  de  ses  col- 
lègues. Dès  lors,  la  Société  médicale  devient  le  vrai  centre  de 
son  activité  scientifique.  La  séance  hebdomadaire  est  pour  lui 
comme  le  complément  nécessaire  et  le  résumé  public  de  son 
travail  clinique  de  la  semaine.  Il  y expose  les  faits  nouveaux 
qu’il  a observés,  les  cas  difficiles  qui  l’ont  embarrassé,  pour 
éclairer  les  autres  et  s’instruire  lui-même  dans  la  discussion. 
Sa  situation  et  son  autorité  grandirent  de  telle  sorte  qu’en 
1890,  à la  mort  de  Desnos,  il  fut  élu  Secrétaire  général. 

Diriger  et  résumer  les  débats,  contrôler  les  Bulletins,  établir 
chaque  année  le  bilan  des  travaux,  prononcer  l’éloge  des  cob 
lègues  disparus,  telles  sont  les  fonctions  du  Secrétaire  géné- 
ral : tâche  difficile,  qui  demande,  avec  une  connaissance  géné- 
rale de  la  pathologie  et  de  la  clinique,  les  qualités  de  jugement 
et  d’impartialité  d’un  esprit  critique  supérieur.  Rendu  mit 
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tout  cela  au  service  de  la  Société,  et  ses  collègues  ont  été  una- 
nimes à le  reconnaître. 

« Rendu,  dit  le  Président  M.  Du  Castel,  s’affirma  d’emblée 

t 

comme  un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  brillants  de 
notre  Société...  11  avait  une  affection  profonde  pour  elle...;  il 
déclarait  volontiers  qu’elle  était  sa  préférée;  son  esprit  clinique 
en  goûtait  les  discussions,  empreintes  de  l’esprit  sage  et  pra- 
tique d^  notre  école  française;  sa  camaraderie  de  bon  aloi  se 
réjouissait  de  retrouver  les  amitiés  franches,  scellées  au  mo- 
ment de  l’internat,  les  sympathies  qui  unissent  ici  maîtres, 
élèves,  collègues.  C’est  surtout  depuis  qu’il  était  devenu,  en 
1890,  notre  secrétaire  général  que  chacun  put  mesurer  le 
dévouement  de  Rendu  pour  notre  Société;  et  cependant  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  faire  partie  avec  lui  de  votre  bureau 
peuvent  seuls  apprécier  à quel  point  il  se  dépensait  pour  nous  : 
on  peut  dire  qu’il  nous  a donné  une  partie  de  sa  vie.  » 

« On  a dit  bien  souvent  qu’il  était  l’âme  de  notre  Société, 
écrit  Sevestre  ; il  savait,  en  effet,  stimuler  le  zèle  de  ses  col- 
lègues, attirer  les  travailleurs  ; il  intervenait  souvent  dans  les 
discussions,  soit  pour  apporter  un  fait  personnel,  soit  pour 
présenter  sur  la  question  des  aperçus  nouveaux  qui  en  redou- 
blaient l’intérêt. 

« Il  y avait  tous  les  ans  une  séance,  la  dernière  du  mois  de 
décembre,  qui  était  bien  à lui  et  qui  attirait  chaque  fois  un 
nombre  d’assistants  inusité.  Il  avait  un  talent  tout  particulier 
pour  présenter,  dans  un  rapport  d’ensemble,  les  travaux  de 
l’année  écoulée  et  faire  d’un  exposé  généralement  aride  une 
œuvre  originale  intéressante.  Ce  qui  était  surtout  remarquable, 
c’était  le  jugement  qu’il  avait  pris  l’habitude  de  porter  sur  les 
membres  de  la  Société  disparus  dans  l’année,  avec  l’apprécia- 
tion de  leurs  travaux  scientifiques,  où  l’éloge  était  parfois 
mitigé  par  une  critique  judicieuse,  mais  sans  amertume;  il  savait 
rendre  la  physionomie  de  ceux  que  nous  avions  perdus,  et  cela 
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dans  un  style  merveilleux;  c’était  en  réalité  de  petits  chefs- 
d’œuvre  qui  constituaient  un  véritable  régal.  » 

Le  successeur  de  Rendu  dans  la  place  de  secrétaire  géné- 
ral, Legendre,  a su  lui  rendre  aussi  un  juste  hommage  officiel. 

« Ses  communications,  dit-il,  étaient  fréquentes;  nos  Bulle- 
tins en  contiennent  plus  de  quatre-vingts...  Il  fut  vraiment  le 
pivot  de  notre  compagnie,  et  le  témoignage  unanime  est  qu’il 
s’est  acquitté  de  ses  délicates  fonctions  avec  un  talent  à décou- 
rager ses  successeurs.  D’une  ponctualité  telle  qu’il  n’hésita 
jamais  à sacrifier  les  consultations  les  plus  lucratives  en  pro- 
vince lorsqu’elles  lui  étaient  offertes  un  jour  de  séance,  il  pre- 
nait avec  courtoisie  la  parole  après  les  présentations  qui 
n’avaient  pas  trouvé  d’écho  dans  la  Société,  afin  d’en  signaler 
l’intérêt,  et  de  peur  que  les  auteurs  pussent  croire  à l’indiffé- 
rence des  assistants. 

« Il  était  toujours  prêt  à compléter  l’ordre  du  jour  par  une 
communication  improvisée,  si  les  collègues  inscrits  faisaient 
par  hasard  défaut  ; mais  il  ne  négligeait  jamais  de  vérifier  l’exac- 
titude de  ses  souvenirs  avant  de  les  livrer  à l’impression,  car 
il  avait  au  plus  haut  degré  la  conscience  scientifique  et  le 
culte  de  la  précision... 

« Chargé,  suivant  la  tradition,  des  comptes  rendus  annuels 
de  vos  travaux,  après  des  prédécesseurs  qui  s’étaient  déjà 
acquis  une  notoriété  dans  l’accomplissement  de  cette  tâche 
plutôt  ingrate,  il  a su  en  rehausser  l’intérêt  par  la  manière 
personnelle  dont  il  l’a  comprise,  et  le  classement  des  travaux 
de  l’année  lui  permettait  d’établir  équitablement  le  bilan  des 
conquêtes  scientifiques  et  la  part  que  chacun  y avait  prise... 

« Quant  aux  notices  nécrologiques,  au  nombre  d’une  quaran- 
taine, que  Rendu  a lues  devant  vous,  il  y avait  unanimité  à 
déclarer,  qu’en  ce  genre  difficile,  votre  regretté  secrétaire 
général  atteignait  la  perfection,  et  vos  applaudissements  cha- 
leureux récompensaient  chaque  année  la  peine  extrême  qu’il 
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prenait  pour  honorer  dignement  la  mémoire  des  disparus.  » 
On  a pu  dire  justement  que  les  rapports  de  Rendu  « repré- 
sentent l’histoire  intime  de  la  médecine  de  nos  jours  ». 
(Riche.) 

C’est  le  meilleur  éloge  qu’on  puisse  faire  du  rôle  considé- 
rable que  Rendu  a tenu  pendant  douze  ans  à la  Société  médi- 
cale des  hôpitaux. 


* 

* # 

En  1894,  Rendu,  Médecin  des  hôpitaux  depuis  dix-sept  ans, 
Agrégé  depuis  quinze  ans,  Secrétaire  de  la  Société  médicale, 
clinicien  reconnu  comme  un  maître  par  les  élèves,  appuyé  sur 
une  production  scientifique  considérable  et  réputée,  praticien 
répandu  dans  une  des  plus  belles  clientèles  de  Paris,  type  de 
l’honneur  professionnel  et  privé,  Rendu  n’était  pas  décoré. 
Jamais  d’ailleurs  il  n’avait  recherché  cette  distinction. 

A l’Assistance  publique,  il  n’avait  rien  fait  pour  se  ménager 
les  faveurs  administratives;  ses  services  exemplaires,  si  géné- 
reusement donnés,  depuis  tant  d’années,  pouvaient  seuls 
plaider  pour  lui,  et  ce  n’était  pas  assez. 

A la  Faculté,  son  indépendance  de  caractère  l’avait  tenu  en 
dehors  de  tous  les  partis  et  de  toutes  les  combinaisons  d’in- 
fluences. 

Encore  moins  était-il  appuyé  dans  les  ministères  : à l’écart 
de  toute  politique,  il  ne  pouvait  compter  sur  l’appui  des  gou- 
vernants, dont  l’éloignait  plutôt  la  fermeté  de  ses  opinions 
conservatrices.  S’il  n’eût  tenu  qu’à  lui,  Rendu  aurait  pu  long- 
temps encore  attendre  une  distinction  si  bien  méritée;  mais 
l’oubli  était  trop  flagrant  et  choquait  trop  d’honnêtes  gens, 
pour  n’être  pas  réparé. 

Un  de  ses  collègues  des  hôpitaux,  plus  jeune  que  lui,  est 
proposé  pour  la  croix,  dont  il  était  digne,  d’ailleurs,  à tous 
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égards.  Dans  une  démarche  spontanée,  il  déclare  qu’il  refuse 
de  l’accepter  tant  que  Rendu  n’aura  pas  été  décoré  lui-même. 
Il  plaide  chaudement  la  cause  de  son  candidat  et  détourne  à 
son  profit  les  influences  dont  il  dispose.  Le  nom  de  Rendu 
fut  vite  agréé  : il  semblait  vraiment  qu’on  ne  pût  faire  un  meil- 
leur choix,  et  Rendu  fut  décoré. 

Il  faut  admirer  sincèrement  ce  trait  de  justice  et  de  désin- 
téressement ; il  honore  autant  Rendu  que  son  distingué  col- 
lègue. 

A cette  occasion,  quelques  élèves  intimes  voulurent  fêter 
leur  maître  et  lui  offrir  le  banquet  traditionnel.  Ils  se  heurtèrent 
à un  refus  formel;  Rendu  leur  répondit  que  le  ruban  rouge 
n’était  qu’un  hochet  de  vanité,  qu’il  ne  l’avait  pas  mérité  plus 
qu’un  autre  et  qu’il  n’entendait  pas  en  recevoir  de  félicitations 
publiques. 

Si  Rendu  eut  raison  dans  la  modestie  de  son  refus,  il  faut 
convenir  que  ses  élèves  n’avaient  pas  tort  dans  leur  désir. 

Ils  eurent  bientôt,  d’ailleurs,  l’occasion  de  prendre  leur 
revanche,  dans  une  circonstance  où  Rendu,  cette  fois,  ne  pou- 
vait se  dérober  à leur  affection. 

* 

* * 

Sa  place  était  marquée,  depuis  longtemps,  à l'Académie  de 
médecine.  Dès  1882,  Rendu  était  Lauréat  de  l’Académie,  pour 
un  Mémoire  très  remarqué  sur  X Influence  des  maladies  du  cœur 
sur  les  maladies  du  foie,  et  réciproquement , qui  figure  au  34e  vo- 
lume des  Mémoires  de  la  docte  compagnie.  C’est  une  œuvre 
de  Pathologie  générale  de  haute  portée,  possible  seulement 
pour  un  pathologiste  et  un  clinicien  consommé,  écrite  dans 
une  langue  élégante  et  précise,  vrai  modèle  d’exposition  scien- 
tifique. 

En  1892,  Rendu  fit  acte  de  candidature  en  fournissant  une 
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Notice  sur  ses  titres  et  travaux  scientifiques  où  l’on  peut  admirer 
la  justesse  des  appréciations  qu’il  donne  sur  ses  œuvres  prin- 
cipales. 

Aussi,  en  1897,  l’Académie  l’accueillait  dans  la  section  de 
pathologie  interne  : il  y succédait  à Strauss,  son  ancien  col- 
lègue d’agrégation. 

M.  Fernet,  chargé  du  rapport  sur  la  candidature  de 
Rendu,  concluait  en  ces  termes  : « Son  œuvre  est  considé- 
rable; elle  s’étend  à toutes  les  branches  de  la  pathologie  médi- 
cale, car  il  est  de  la  classe  des  médecins,  de  plus  en  plus  rare 
de  nos  jours,  qui  reste  attachée  aux  connaissances  encyclopé- 
diques et  qui  embrasse,  dans  ses  études,  l’ensemble  du  do- 
maine médical.  » 

L’élection  de  Rendu  fut  pour  ainsi  dire  spontanée  : sans 
les  avoir  sollicités,  il  réunit  la  presque  unanimité  des  suf- 
rages. 

« Son  élection,  a-t-on  pu  dire,  fut  la  juste  consécration  de 
la  renommée  d’un  maître  que  tous  jugeaient  digne  d’une 
chaire  de  Professeur  à la  Faculté.  » (Lereboullet.) 

Tous  l’accueillirent  avec  joie,  et  cette  fois  Rendu  fut  forcé 
d’accepter  les  félicitations  publiques  de  ses  maîtres,  de  ses 
collègues,  de  ses  amis  et  de  ses  élèves. 

Ils  lui  offrirent,  le  17  juillet  1897,  un  banquet  d’honneur, 
pour  célébrer  son  élection,  et  cette  fête  a laissé  à tous  ceux 
qui  y prirent  part  un  souvenir  charmant.  Les  cœurs  étaient 
vraiment  à l’unisson,  la  joie  franche  et  cordiale;  aussi  bien,  la 
carrière  droite  et  l’élection  facile  du  nouvel  Académicien  ne 
laissaient  place  à aucune  arrière-pensée. 

Potain,  le  maître  chéri  de  jadis,  l’ami  et  le  collègue  d’au- 
jourd'hui, présidait  : « Vos  élèves  et  vos  amis,  dit-il  à Rendu, 
ont  voulu  fêter  dans  une  réunion  fraternelle  votre  récente 
nomination  à l’Académie  de  médecine.  Ils  m’ont  fait  l’honneur 
de  m’appeler  à présider  cette  fête  et  m’ont  causé  un  plaisir 
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fort  grand  en  me  donnant  occasion  de  vous  dire  combien  nous 
avons  tous  été  heureux  de  cette  nomination. 

« Non  pas  assurément  qu’elle  ait  été  pour  vous  un  bonheur 
inespéré,  car  elle  est  venue  à son  heure,  de  la  façon  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle  du  monde.  Elle  était  à l’avance  dans 
tous  les  esprits.  En  sorte  qu’on  peut  bien  dire  que  vous  avez 
été  acclamé  plutôt  qu’élu  à l’Académie.  C’est  cette  unanimité 
qui  nous  a touchés  et  ravis,  en  nous  montrant  combien  étaient 
généralement  partagés  les  sentiments  que  nous  avons  à votre 
égard. 

« Heureuse  Académie,  si  elle  pouvait  avoir  à faire  toujours 
des  élections  aussi  incontestées!  » 

Le  docteur  Thibierge,  Médecin  des  hôpitaux  et  un  des  pre- 
miers internes  de  Rendu,  prit  ensuite  la  parole  au  nom  des 
élèves  et  sut  bien  exprimer  au  maître  l’affection  et  la  recon- 
naissance de  tous.  Le  docteur  Merklen  lui  présenta  les  remer- 
ciements de  ses  anciens  élèves  de  conférence.  Son  interne 
d’alors  et  son  parent,  Jean  Hallé,  en  quelques  mots  simples  et 
cordialement  familiers,  le  félicita  au  nom  des  élèves  actuels  de 
son  service  et  de  sa  famille.. 

Et  Rendu  répondit  à tous,  avec  sa  modestie  accoutumée  et 
tout  son  cœur  : 

« Tout  arrive,  mes  chers  maîtres  et  mes  chers  amis,  puisque 
me  voici  présidant  un  banquet  donné  en  mon  honneur  et  rece- 
vant les  souhaits  de  bienvenue  d’un  membre  de  l’Institut. 

« Si  l’on  m’eût  dit,  il  y a trente-deux  ans,  quand  je  commen- 
çais mes  études  médicales,  qu’un  jour  viendrait  où  l’on  me 
sacrerait  académicien,  on  m’eût  certes  grandement  surpris,  et 
j’aurais  accepté  l'horoscope  avec  quelque  incrédulité.  Et  pour- 
tant il  s’est  vérifié,  grâce  à un  persévérant  travail,  mais  aussi 
grâce  aux  bienveillances  qui  m’ont  accueilli  et  à toutes  les 
bonnes  volontés  que  j’ai  rencontrées  sur  ma  route. 

« Aussi  est-ce  pour  moi  un  impérieux  devoir  et  aussi  un 
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plaisir  très  doux  de  remercier  tous  ceux  qui  m’ont  aidé  dans 
la  vie,  et  auxquels  appartient  la  plus  grande  part  de  mon 
succès.  » 

A l’Académie  comme  dans  les  autres  Compagnies  savantes, 
Rendu  se  fit  remarquer  par  son  assiduité  et  son  laborieux 
concours. 

« Il  assistait  régulièrement  à toutes  les  séances,  heureux 
des  marques  d’affection  et  d’estime  que  lui  prodiguaient  ses 
confrères,  heureux  d’y  voir  grandir  son  influence  et  s’affirmer 
chaque  jour  son  autorité.  » (Lereboullet.) 

Dès  1897  à 1902,  les  Bulletins  et  Mémoires  de  l’Académie 
contiennent  de  lui  plusieurs  Rapports  : il  prit  part  à de  nom- 
breuses discussions.  Son  premier  mémoire  sur  les  épidémies 
qui  ont  régné  en  France,  en  1897,  fut  particulièrement  ap- 
précié. 

Enfin,  en  1900,  Rendu  était  élu  membre  du  Conseil  général 
de  l’Association  des  médecins  de  France,  honneur  qu’il  ne  dut 
qu’à  sa  haute  situation  professionnelle  et  à son  influence 
morale  incontestée. 

Tel  fut  Rendu  dans  la  vie  publique  et  officielle.  Partout  sa 
situation  fut  considérable;  à l’Hôpital,  à la  Faculté,  dans  les 
Sociétés  savantes,  partout  il  recueillit  l’estime  et  l’affection  de 
tous. 


* 

* * 

La  place  qu’il  tint  à Paris  dans  la  clientèle  privée,  pendant 
vingt-cinq  ans,  fut  plus  grande  encore  peut-être;  et  tous  ceux 
qui,  de  près,  l’ont  vu  à l’œuvre,  peuvent  témoigner  qu’il  fut 
vraiment  le  praticien  parfait. 

Ses  débuts  dans  la  clientèle  avaient  été  faciles  et  ses  pro- 
grès rapides.  Dès  la  sortie  de  l’internat,  le  bienveillant  appui 
et  la  confiance  de  ses  maîtres  lui  avaient  amené  ses  premiers 
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clients.  Sa  famille,  fort  nombreuse,  bien  connue  et  respectée, 
avait  des  relations  étendues  dans  la  haute  bourgeoisie  pari- 
sienne : il  trouva  là  un  champ  de  pratique  comme  peu  de  jeunes 
médecins  peuvent  en  espérer  à leurs  débuts.  Ses  qualités 
personnelles  firent  le  reste,  et  en  1878,  à son  entrée  dans  les 
hôpitaux,  Rendu  était  déjà  fort  occupé  par  ses  malades  de  la 
ville.  Depuis  lors,  sa  clientèle  se  développa  tous  les  jours; 
ses  premiers  élèves  l’appelaient  déjà  comme  consultant. 
Quand  il  arriva  à Necker  en  1884,  Rendu  comptait  définitive- 
ment parmi  les  médecins  les  plus  recherchés. 

« 

Ses  amis  et  ses  élèves  peuvent  dire  quelle  infatigable  acti- 
vité il  apporta  dans  sa  pratique  avec  quelle  libéralité  et  quel 
oubli  de  soi-même  il  se  dépensa  pour  ses  malades. 

Sa  belle  clientèle  s’étendait  dans  tous  les  mondes  : sur  ses 
carnets  de  visites  les  noms  les  plus  illustres  de  France  sont 
inscrits  à côté  des  plus  humbles;  de  l’hôtel  d’un  grand  sei- 
gneur il  passait  à la  boutique  d’un  petit  commerçant  de  son 
quartier,  ou  même  à la  mansarde  d'un  indigent. 

Rendu  pensait  que  dans  l’exercice  de  la  profession  rien 
n’est  au-dessus  ni  au-dessous  du  vrai  médecin  ; il  se  donnait 
tout  à tous,  sans  distinguer  ni  le  rang  ni  la  fortune.  Le  malade, 
quel  qu’il  fût,  avait  droit  à ses  soins.  Le  sentiment  du  devoir, 
celui  de  la  responsabilité,  la  conscience  professionnelle,  en  un 
mot,  gouvernaient  seuls  sa  pratique. 

Le  soin  et  la  méthode  avec  lesquels  il  examinait  ses  ma- 
lades à la  ville  étaient  les  mêmes  qu’à  l’hôpital.  Tous  étaient 
l’objet  d’une  étude  complète  et  sérieuse,  et  il  entendait  qu’on 
se  prêtât  docilement  à son  examen.  Il  lui  fallait  un  diagnostic 
précis,  pour  instituer  une  sûre  thérapeutique.  Il  parlait  peu, 
dédaigneux  de  ces  discours  faciles  où  les  mots,  trop  souvent, 
masquent  l’indécision  et  l’ignorance. 

Son  ordonnance  était  claire,  précise  et  explicite.  A la 
famille,  il  énonçait  nettement  son  diagnostic  et  confirmait 
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ses  instructions  thérapeutiques.  Pour  le  malade,  il  avait  tou- 
jours de  ces  paroles  fermes  et  simples,  venues  du  cœur,  qui 
soutiennent  le  courage  et  raniment  l’espoir.  Il  savait  parler 
avec  autorité,  inspirer  confiance  et  se  faire  obéir. 

Quand  le  cas  était  difficile  et  douteux,  quand  son  diagnostic 
restait  incertain,  il  prétendait  garder  le  droit  d’avouer  son 
ignorance  ; c’était  pour  lui  un  devoir  de  stricte  honnêteté.  Il 
réservait  son  jugement,  réitérait  ses  examens  avec  patience 
et  savait  avec  simplicité  modifier  ses  prescriptions  et  son  pro- 
nostic, quand  il  avait  acquis  la  certitude. 

Devant  les  cas  graves,  son  dévouement  était  sans  limites.  Il 
donnait  sans  compter  son  temps  et  sa  peine,  revenant  plusieurs 
fois  par  jour,  s’acharnant  à la  lutte.  Sa  confiance  thérapeu- 
thique  lui  suggérait  les  moyens  les  plus  énergiques;  sa  fer- 
meté les  faisait  adopter,  et  souvent,  dans  les  cas  même  les 
plus  désespérés,  sa  science  et  son  énergie  triomphaient. 

Sa  grande  expérience  et  son  autorité  clinique  reconnue  lui 
permettaient  d’assumer  seul,  et  dans  tous  les  milieux,  les  plus 
lourdes  responsabilités.  Aussi  avait-il  rarement  recours  à la 
consultation;  mais  quand  il  l’acceptait  ou  la  provoquait,  il  vou- 
lait qu’elle  fût  sérieuse  et  profitable  à son  malade. 

Chaque  fois  qu’il  se  sentait  vraiment  utile,  Rendu  ne  ména- 
geait pas  ses  soins.  Mais  il  n’était  pas  tendre  pour  les  faux 
malades.  Il  estimait  que  le  temps  précieux  du  médecin  ne  doit 
pas  être  gaspillé  en  de  complaisantes  besognes.  Avec  les 
hypocondriaques  et  les  nerveux,  il  retrouvait  quelque  chose 
de  sa  rudesse  native  ; il  savait  parler  ferme  et  net,  les  arrêter 
dans  leurs  interminables  doléances  et  les  éconduire  même,  s’il 
ne  parvenait  à les  ramener  à la  raison.  Quelques-uns  lui  en  ont 
voulu  de  cette  attitude;  mais  tous  les  vrais  malades  l’ont  aimé 
et  lui  ont  conservé  jusqu’à  la  fin  leur  confiance  et  leur  recon- 
naissante affection. 

La  pratique  privée  de  Rendu  fut  donc  toujours  simple,  droite 
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et  consciencieuse,  sans  artifices  et  sans  faiblesses;  il  s’y  mon- 
tra foncièrement  honnête  et  fermement  convaincu. 

Son  désintéressement  n’était  pas  moins  remarquable  que  sa 
conscience  professionnelle.  A ce  point  de  vue  on  peut  dire  que 
Rendu  était  resté  le  représentant  des  vieilles  mœurs  médicales 
françaises.  Il  estimait  que  le  médecin  doit  avant  tout  faire  le 
bien  et  remplir  tout  son  devoir  vis-à-vis  des  malades,  sans  idée 
de  gain,  sans  calculs  intéressés;  qu’il  doit  mettre  sa  science  au 
service  de  toutes  les  souffrances,  ses  soins  à la  portée  de 
toutes  les  fortunes  et  de  toutes  les  infortunes;  que  l’idée 
d’honneur,  enfin,  impliquée  dans  le  vieux  mot  d’honoraires, 
doit  être  fidèlement  conservée. 

Il  ne  savait  pas  avoir  d’exigences  pécuniaires.  Parvenu  à la 
plus  haute  fortune  médicale,  il  avait  conservé  à ses  anciens 
clients,  les  prix  de  ses  débuts,  ceux  mêmes  d’un  modeste  prati- 
cien de  quartier.  Dans  la  plus  haute  clientèle  et  la  plus  riche, 
on  était  surpris  de  la  modération  de  ses  demandes  ; et  les  con- 
frères qu’il  y rencontrait,  comme  consultant,  en  ressentaient 
parfois  une  certaine  gêne,  qu’il  ne  pouvait  comprendre. 

Ce  qu’il  était  pour  ses  élèves,  ses  amis,  ses  confrères,  ses 
parents,  pour  toute  cette  clientèle  gratuite  qui  grève  si  lourde- 
ment la  journée  d’un  grand  praticien,  beaucoup  pourraient  en 
témoigner.  A ceux-là,  sa  science,  son  temps,  son  dévouement 
étaient  acquis  d’avance,  et  il  leur  prodiguait  si  libéralement 
ses  soins  qu’il  semblait  que  ce  fussent  vraiment  ses  meilleurs 
clients.  Dans  ces  conditions  particulières,  où  l’exercice  de  la 
profession  est  souvent  difficile,  il  entendait  rester  le  médecin 
responsable  et  n’abandonner  rien  de  son  autorité.  Dans  les 
milieux  médicaux,  quand  il  se  sentait  soutenu  par  une  con- 
fiance absolue  et  éclairée,  sa  hardiesse  thérapeutique,  dans  les 
cas  graves,  faisait  de  vrais  prodiges. 

Pour  remplir  de  la  sorte  et  si  généreusement  tous  les 
devoirs  professionnels,  dans  une  clientèle  des  plus  étendues, 
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sans  négliger  ni  l’enseignement  ni  le  travail,  il  fallait  à Rendu 
une  énergie,  une  force  physique,  une  puissance  de  travail  peu 
communes. 

Comme  tous  les  grands  laborieux,  c’était  un  matinal.  Levé 
dès  cinq  heures  du  matin  en  été,  dès  six  heures  en  hiver, 
Rendu  avait  travaillé  déjà  deux  heures  dans  son  cabinet  avant 
sa  première  sortie.  Parfois,  dès  sept  heures,  il  était  en  route, 
et  « l’heure  matinale  de  ses  visites  et  de  ses  consultations  sur- 
prenait souvent  ses  malades  et  ses  confrères  ».  (Sevestre.)  Il 
lui  fallait  commencer  sa  journée  de  bonne  heure,  pour  pouvoir 
la  finir.  Dès  sa  sortie,  il  courait  chez  les  malades  graves,  qui 
lui  avaient  laissé  la  veille  au  soir  quelque  inquiétude. 

Jusqu’en  1894,  Rendu,  modeste  dans  ses  goûts,  peu  sou- 
cieux de  paraître,  et  complètement  indifférent  à l’opinion,  se 
contenta,  pour  desservir  une  des  plus  grandes  clientèles  de 
Paris,  d’une  simple  voiture  de  place.  Après  de  nombreux  et 
combien  pénibles  essais,  il  avait  rencontré  un  jeune  cocher  de 
la  Compagnie  générale,  vif,  adroit,  menant  vite  et  bien,  et  sans 
ménager  sa  bête.  Monté  en  voiture  entre  sept  et  huit  heures, 
Rendu  avait  déjà  fait,  avant  d’arriver  à N ecker  vers  neuf  heures, 
quatre,  cinq  ou  six  visites  dans  le  voisinage.  Après  l’hôpital, 
et  sans  jamais  rien  prendre  sur  le  temps  consacré  à son  ser- 
vice, il  voyait  plusieurs  autres  malades  encore,  et  souvent  dans 
les  quartiers  les  plus  lointains  de  Paris. 

Aussi,  l’heure  de  sa  rentrée  à la  maison  était-elle  probléma- 
tique, et  les  siens  avaient  dû  se  résigner  à ne  jamais  l’attendre 
pour  le  déjeuner  de  midi.  Après  un  repas  rapide,  où  son  bel 
appétit  lui  permettait  en  quelques  minutes  de  réparer  ses 
forces,  il  entrait  dans  son  cabinet  de  consultation,  tandis  que 
son  salon  s’était  déjà  rempli.  Malgré  les  fatigues  de  la  matinée, 
il  s’y  montrait  pour  ses  clients  plein  de  patience,  d’attention 
et  de  douceur.  L’attente  était  longue  pour  les  derniers 
arrivés,  car  Rendu  donnait  à chacun  tout  le  temps  nécessaire, 
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sans  se  préoccuper  de  l’heure  ni  de  l’affluence.  Après  un 
examen  minutieux  et  complet,  chaque  malade  emportait  une 
ordonnance  précise  et  détaillée.  Puis,  après  trois  ou  quatre 
heures  de  consultation  ininterrompue,  c’était  une  nouvelle 
série  de  visites,  jusqu’à  sept  heures  et  demie,  huit  heures  ou 
plus  tard  encore. 

Souvent,  après  le  repas  du  soir,  Rendu  devait  sortir  pour 
des  cas  urgents,  ou  pour  ceux  de  ses  malades  que  l’éloigne- 
ment ne  lui  avait  pas  permis  d’atteindre  dans  la  journée. 

Les  jours  où  son  cabinet  de  consultation  était  fermé,  l’après- 
midi  tout  entière  était  employée  aux  visites,  sauf  les  heures 
régulièrement  consacrées  aux  séances  des  Sociétés  savantes, 
auxquelles  il  tenait  à se  montrer  assidu.  Dans  ces  dures  jour- 
nées où  il  ne  prenait  pas  chez  lui  une  heure  de  repos,  Rendu 
avait  fait  parfois,  dans  les  mois  les  plus  chargés,  de  quinze  à 
vingt-cinq  visites. 

Jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière,  Rendu  ne  se  refusa  à aucune 
des  obligations  professionnelles  les  plus  pénibles;  pour  ses 
clients,  dans  les  cas  graves,  il  se  levait  et  sortait  la  nuit,  sans 
murmurer,  sans  ménager  ni  son  sommeil  ni  sa  fatigue. 

Ce  fut  seulement  en  1895  qu’il  se  permit  de  remplacer  la 
voiture  de  place  par  le  coupé  médical;  et  souvent,  au  début, 
gourmandant  son  cocher,  qui,  à son  gré,  ménageait  trop  son 
cheval  et  pas  assez  le  temps  de  son  maître,  il  se  prenait  à 
regretter  son  fiacre  de  la  Compagnie  : il  est  vrai  qu’on  eût 
rapidement  usé  plusieurs  chevaux,  au  service  qu’il  demandait. 

En  dehors  de  sa  clientèle  personnelle,  Rendu,  pendant  les 
quinze  dernières  années  de  sa  pratique,  fut  un  des  consultants 
les  plus  demandés,  à Paris  et  dans  toute  la  France.  Ses 
élèves,  les  médecins  de  son  quartier  et  d’ailleurs,  l’appelaient 
souvent  dans  les  cas  difficiles  de  leur  clientèle,  de  préférence 
à bien  des  Professeurs  de  la  Faculté. 

Ses  collègues  des  hôpitaux  eux-mêmes,  de  même  âge  et  de 
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même  rang  que  lui,  avaient  recours  à son  expérience  et  à ses 
conseils,  pour  trancher  un  diagnostic  et  couvrir  leur  respon- 
sabilité. 

Son  expérience  clinique  était  telle,  son  autorité  si  grande, 
les  ressources  de  sa  thérapeutique  si  variées  et  si  sûres,' 
qu’il  était  vraiment  devenu,  pour  beaucoup,  l’homme  indis- 
pensable des  situations  critiques.  Devant  les  cas  désespérés, 
il  gardait  tout  son  calme  et  la  pleine  liberté  de  son  juge- 
ment. Alors  que  tout  semblait  perdu,  il  savait  découvrir  quel- 
que indication  méconnue,  trouver  quelque  expédient  thérapeu- 
tique qui  ranimait  l’espoir  et  parfois  décidait  du  succès.  Il 
partagea  longtemps,  avec  son  maître  Potain,  ces  difficiles 
fonctions  de  consultant  suprême,  les  plus  hautes  et  les  plus 
périlleuses  de  la  profession,  sans  y rien  laisser  de  sa  réputa- 
tion. 

Les  consultations  en  province  furent  pour  Rendu  une 
lourde  charge  et  un  des  traits  caractéristiques  de  sa  pratique. 
Depuis  1885,  ses  nombreux  élèves  de  Necker  s’étaient  éta- 
blis, disséminés  dans  toute  la  France,  emportant  le  souvenir 
reconnaissant  du  maître  et  la  confiance  dans  son  expérience. 
C’est  à lui  qu’ils  firent  toujours  appel  dans  les  cas  graves, 
quand  on  leur  demandait  un  consultant  de  Paris.  Bien  des 
confrères,  qui  virent  Rendu  à l’œuvre  dans  ces  circonstances, 
firent  de  même.  Il  était  toujours  prêt  à partir,  sans  retard,  à la 
première  demande,  et  dans  son  infatigable  dévouement,  il 
acceptait  souvent,  pour  les  plus  longs  voyages,  de  très  modestes 
honoraires.  Aussi,  à certaines  époques  de  l’année,  c’était  une 
fois  ou  deux  même  par  semaine  que  Rendu  était  appelé  au 
loin.  Il  combinait  ses  voyages  pour  perdre  le  moins  de  temps 
possible,  sans  souci  de  ses  repas  ni  de  son  sommeil.  A des 
amis  qui  le  plaignaient  un  jour  de  la  peine  qu’il  prenait  à ces 
consultations  lointaines  : « Mais  non,  répondait-il,  le  voyage 
me  repose  ; le  jour,  je  lis  ; la  première  nuit,  je  dors  mal,  c’est  vrai  ; 
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la  seconde,  je  dors  presque  bien;  si  je  passe  une  troisième 
nuit  en  chemin  de  fer,  mon  sommeil  est  vraiment  excellent.  » 

Le  bien  qu’il  a fait  ainsi,  les  services  qu’il  a rendus  aux 
malades  et  aux  médecins  sont  incalculables.  Et  beaucoup  l’ont 
béni  qui,  dans  une  situation  modeste,  n’auraient  pu  appeler  un 
autre  consultant. 

Dans  ses  rapports  avec  ses  confrères,  Rendu  fut  toujours 
parfait  de  bonté,  de  tact,  de  correction  et  de  prudence.  Sa  déon- 
tologie tenait  tout  entière  dans  un  principe  très  simple  : Faire 
tout,  et  d’abord,  dans  le  seul  intérêt  du  malade.  Et  ce  but  essen- 
tiel passait  toujours,  pour  lui,  avant  toute  autre  considération. 
Bienveillant  dans  son  jugement,  il  savait,  sans  éclat,  redresser 
une  erreur,  relever  une  défaillance  et  imposer  un  ferme  con- 
seil : le  malade  et  le  médecin  reprenaient  courage.  Quel  appui 
n’a-t-il  pas  donné,  et  bien  souvent,  dans  sa  fonction  de  consul- 
tant, à des  jeunes  praticiens,  aux  prises  avec  les  lourdes  diffi- 
cultés des  débuts  ! 

Partout  où  il  a passé,  dans  sa  pratique,  Rendu  a laissé  derrière 
lui  la  reconnaissance  des  malades  et  l’admiration  de  ses  con- 
frères. Ses  clients,  presque  tous,  lui  devenaient  des  amis. 
Heureux  de  conserver  avec  leur  médecin  de  cordiales  relations, 
de  lui  témoigner,  en  toutes  circonstances,  leur  estime  et  leur 
gratitude,  ils  aimaient  à parler  de  lui,  à louer  ses  services  et  à 
répandre  ainsi  autour  d’eux  sa  réputation  d’honnête  homme  et 
de  praticien  sans  rival. 


* # 

Modèle  de  toutes  les  vertus  professionnelles  dans  la  vie 
publique,  Rendu  fut  exemplaire  encore  dans  sa  vie  privée. 

C’était  un  Chrétien  convaincu,  un  F rançais  vraiment  patriote. 
Attaché,  par  son  hérédité  et  par  ses  croyances  personnelles, 
aux  traditions  du  passé,  il  acceptait  et  remplissait  strictement 
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les  devoirs  civiques  du  présent.  Il  conserva  toujours  sur  le  ter- 
rain de  la  politique  et  de  la  religion  une  attitude  droite  et 
ferme  sans  compromissions  ni  faiblesse,  même  devant  les  plus 
hostiles. 

Il  avait  été  bon  fils,  respectueux  de  l’autorité  paternelle;  il 
fut  bon  époux  et  bon  père,  fidèle  à tous  les  devoirs,  heureux  de 
toutes  les  joies  de  la  vie  familiale. 

Il  n’aimait  guère  Paris  ni  le  monde.  Il  avait  gardé  de  sa  car- 
rière d’agriculteur  quelque  chose  de  simple  et  de  rustique, 
avec  le  goût  de  la  vie  libre  et  indépendante.  Les  relations  mon- 
daines, faites  de  conventions  et  de  futilités,  ne  convenaient  pas 
à son  sérieux  caractère;  elles  répugnaient  à sa  droiture.  Il  ne 
fréquenta  pas  le  monde  et  ne  voulut  jamais  rien  lui  devoir. 

Il  vivait  donc  assez  retiré,  au  milieu  des  siens,  dans  la  maison 
de  famille  de  la  rue  de  l’Université  qui  avait  appartenu  à son 
beau-père  Labric.  Les  mœurs  familiales  y étaient  simples,  l’ins- 
tallation confortable,  mais  sans  luxe.  Tout  le  temps  que  lui  lais- 
saient le  dur  labeur  de  sa  vie  professionnelle  et  ses  travaux 
scientifiques,  il  le  consacrait  aux  siens,  regrettant  de  ne  pouvoir 
leur  en  donner  davantage.  Près  de  sa  femme,  digne  mère  de 
famille  et  vraie  maîtresse  de  maison,  près  de  ses  enfants,  de 
robuste  santé,  d’esprit  droit  et  ouvert,  il  trouvait  le  bonheur  de 
chaque  jour. 

Le  soir,  après  le  repas  de  famille,  il  oubliait  parmi  eux  le  lourd 
fardeau  des  préoccupations  quotidiennes  : il  faisait  avec  ses 
fils  une  partie  de  billard.  Gaiement,  avec  la  familiarité  d’un 
frère  aîné,  il  causait  avec  eux  de  leurs  études  et  de  leurs 
plaisirs,  heureux  de  remplir  sa  tâche  de  père,  d’éducateur  et 
d’ami. 

C’était  l’heure  où  ses  intimes  savaient  le  trouver  libre. 
Ses  parents,  ses  amis,  ses  élèves  familiers  venaient  souvent 
passer  un  instant  avec  lui,  lui  apporter  quelque  nouvelle,  plus 
souvent  encore  lui  demander  un  conseil  ou  un  service.  Dans  les 
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bons  jours,  la  soirée  se  prolongeait  un  peu,  mêlée  de  causeries 
et  de  musique.  Souvent  elle  était  bien  courte  : la  veille  de  ses 
leçons,  on  ne  voyait  le  maître  que  pendant  quelques  minutes  : 
presque  au  sortir  de  table,  il  regagnait  son  cabinet  pour  tra- 
vailler à la  préparation  de  sa  clinique. 

Chaque  semaine,  Rendu  donnait  régulièrement  une  de  ses 
soirées  à sa  mère;  et  c’était,  pour  lui,  la  plus  longue  et  la  meil- 
leure. 

Il  recevait  peu,  et  toujours  dans  l’intimité  : le  dîner  réunis- 
sait quelques  parents,  de  vieux  amis,  d’anciens  élèves;  et  ces 
réceptions  étaient  charmantes,  par  le  cordial  accueil  et  la 
franche  sympathie. 

A Paris,  donc,  les  moments  que  Rendu  pouvait  donner  aux 
siens  étaient  bien  courts,  et  la  mère  avait  la  plus  lourde  part 
dans  la  direction  familiale. 

C’est  en  vacances  qu’il  fallait  fréquenter  Rendu  pour  le  bien 
connaître,  pour  apprécier  le  charme  de  son  commerce  : son 
esprit,  dégagé  des  soucis  de  la  ville,  livrait  ingénument 
toutes  ses  richesses. 

Dès  que  ses  enfants  furent  en  âge  de  l’accompagner  et  de 
partager  ses  loisirs,  Rendu  s’accorda  régulièrement,  chaque 
année,  les  deux  mois  d’août  et  de  septembre,  pour  un  repos 
bien  mérité. 

Le  mois  d’août  était  employé  aux  voyages.  D’avance,  il  prépa- 
rait la  tournée  annuelle  par  des  lectures  de  science,  d’histoire 
et  de  géographie,  afin  d’en  mieux  profiter;  et  ce  travail,  avant- 
goût  de  la  liberté  prochaine,  l’aidait  à supporter  les  fatigues 
des  dernières  semaines  de  l’été.  Il  aimait  notre  France,  il  la 
connaissait  et  la  pratiquait  intimement,  comme  son  père  l’avait 
fait  jadis  dans  ses  inspections  agricoles. 

C’est  ainsi  que,  pendant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie, 
il  en  visita,  avec  les  siens,  les  plus  belles  provinces. 

La  pittoresque  et  attachante  Bretagne,  avec  ses  rochers,  ses 
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plages  et  ses  îles,  fut  le  but  d’une  de  ces  premières  excursions. 

Mais  la  montagne  surtout  attirait  Rendu  : la  flore  alpestre, 
encore  riche  à cette  époque  de  l’année,  tentait  ses  goûts  de 
botaniste.  L’air  vif,  la  joie  toujours  nouvelle  des  yeux,  le  plaisir 
de  l’effort  continu,  rendaient  pour  lui  pleines  d’attrait  les 
courses  en  montagne;  ses  qualités  d’intrépide  marcheur  lui 
permettaient  d’affronter  les  plus  rudes. 

Il  visita  d’abord  les  montagnes  du  centre,  celles  de  la  Haute- 
Loire,  de  l’Auvergne,  du  Cantal,  et  les  gorges  du  Tarn. 

Après  avoir,  en  1894,  admiré  le  Valais,  ses  vallées  latérales 
et  Zermatt,  il  voulut  connaître  à fond  nos  belles  montagnes 
françaises. 

Par  les  routes  classiques  du  Dauphiné,  la  Chartreuse,  Gre- 
noble, le  Bourg  d’Oisans,  la  Grave,  le  Lautaret,  Briançon,  il 
gagnait  un  petit  village  perdu,  Névache  ou  Vallouise,  pour  y 
faire  séjour,  excursionnant  et  herborisant  dans  l’Oisans.  Le 
12e  bataillon  de  chasseurs  alpins,  commandé  par  un  de  ses 
meilleurs  amis,  cantonnait  souvent  dans  ces  parages;  Rendu 
et  ses  fils  accompagnaient  la  troupe  dans  ses  manœuvres  et 
ses  reconnaissances  sur  la  fontière  italienne. 

L’année  suivante,  c’était  le  riant  Queyras,  Abriès,  où  Rendu 
avaitla  joyeuse  surprise  de  rencontrer  son  cher  maître  M .Guyot  ; 
puis  les  Alpes  maritimes,  la  côte  méditerranéenne  et  les  grandes 
villes  historiques  du  Midi. 

En  1899,  il  parcourut  le  Roussillon  et  la  Cerdagne,  un  des 
paradis  du  botaniste,  et  une  partie  des  Pyrénées. 

Ses  deux  derniers  voyages  furent  pour  les  Vosges  et  la 
Savoie.  Au  retour,  il  visita  le  Bugey  pour  y retrouver,  près  de 
Châtillon-de-Michaille,  de  vieux  souvenirs  de  famille. 

Dans  tous  ses  voyages,  Rendu  satisfaisait  avec  bonheur  ses 
goûts  de  naturaliste,  et  augmentait  ses  connaissances,  déjà  si 
étendues,  en  botanique  et  en  géologie. 

« Le  goût  de  l’herborisation,  dit  Legendre,  était  héréditaire 
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dans  sa  famille.  Un  de  ses  grands-pères  est  représenté  dans 
un  portrait  de  Giraud,  portant  en  sautoir  la  significative  boîte 
verte.  Rendu  ne  partait  jamais  en  voyage  sans  emporter  la 
sienne,  avec  des  planches  à sécher  les  échantillons  recueillis. 
Telle  était  sa  mémoire  et  sa  connaissance  approfondie  de  la 
géographie  botanique,  qu’un  jour,  en  chemin  de  fer,  dans  les 
Hautes-Alpes,  il  signalait  à ses  fils  une  montagne  comme  l’ha- 
bitat de  prédilection  d’une  certaine  espèce  de  chardon.  Un 
botaniste  professionnel  qui  se  trouvait  là  s’empressa  de  lier 
aussitôt  connaissance,  pensant  avoir  affaire  à un  confrère  ; il 
ne  cacha  pas  sa  surprise  d’apprendre  que  Rendu  n’était  qu’un 
amateur  botaniste.  » 

Il  était  plus  que  cela  : il  possédait  un  des  plus  riches  her- 
biers de  France.  Commencé  par  son  père,  augmenté  sans 
cesse  depuis  1865,  l’herbier  Rendu  est  une  collection  connue 
et  appréciée  des  spécialistes.  Il  avait  été  enrichi  à son  origine 
par  de  précieux  échantillons,  offerts  et  soigneusement  déter- 
minés parles  plus  savants  botanistes  de  l’époque.  Les  apports 
de  Thuillier,  Castagne,  Requien,  Roux,  Baria,  Blanc,  qui 
furent  en  relations  scientifiques  avec  M.  Victor  Rendu,  lui 
donnent  une  réelle  valeur  historique  et  documentaire;  il  con- 
tient les  spécimens  de  presque  toutes  les  plantes  vasculaires 
de  la  France. 

Rendu,  dans  ses  moments  de  loisir,  s’occupait  à visiter  et  à 
classer  cette  collection.  11  a voulu  en  assurer  après  lui  la  per- 
pétuité. L’herbier  Rendu  appartient  aujourd’hui  à la  ville  du 
Mans.  C’est  la  « Société  d’agriculture,  sciences  et  arts  de  la 
Sarthe  » qui  en  a reçu  le  précieux  héritage,  à charge  d’en 
garantir  l’entretien. 

On  peut  dire  que  la  passion  de  l’histoire  naturelle  anima 
Rendu  jusqu’à  la  fin.  Pendant  sa  dernière  maladie,  « alors  qu’il 
conservait  encore  quelque  espoir  de  guérison,  il  se  faisait  une 
joie  d’aller  dans  le  midi  de  la  France  pour  achever  sa  conva- 
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lescence  et  aussi  pour  y faire  de  la  botanique  ».  (Sevestre.) 

Rendu  n’avait  jamais  eu  le  temps  de  cultiver  ni  le  dessin  ni 
la  peinture  qu’il  aimait  ; il  se  consola  avec  la  photographie, 
qui  fut  un  des  principaux  attraits  de  ses  voyages. 

Aucune  peine  ne  lui  coûtait  pour  satisfaire  ses  goûts  de  pho- 
tographe. Quand  il  était  en  course  dans  la  montagne,  son  gros 
appareil  -13X18  semblait  ne  pas  lui  peser  : il  est  vrai  qu’il  pesait 
lourdement,  quelquefois,  sur  les  épaules  de  ses  compagnons  de 
route.  Rendu  n’était  satisfait  que  lorsqu’il  avait  rapporté  de  sa 
tournée  annuelle  une  ample  moisson  de  clichés  : paysages, 
monuments  historiques,  types  pittoresques;  il  en  avait  réuni 
une  très  amusante  collection,  qu’on  parcourait  chez  lui,  pen- 
dant les  soirées  d’hiver,  en  causant  des  voyages  passés  et  en 
projetant  les  voyages  de  l’avenir. 

Un  de  ses  pays  de  prédilection  était  la  Corse  : il  y avait  fait 
autrefois  de  nombreux  séjours,  qui  lui  avaient  valu  des  fièvres 
paludéennes;  il  y fut  même  propriétaire.  De  concert  avec  un 
de  ses  amis,  il  y avait  jadis  installé  une  exploitation,  planté  de 
la  vigne  et  des  orangers,  satisfaisant  ainsi,  de  trop  loin,  ses 
goûts  naturels  d’agriculteur. 

Septembre,  le  mois  de  la  chasse,  ramenait  toujours  fidèle- 
ment Rendu,  avec  tous  les  siens,  dans  sa  propriété  du  Loir-et- 
Cher.  Le  domaine  des  Berruères,  dans  le  canton  de  Mondou- 
bleau,  acquis  par  son  père,  lui  appartenait  en  propre. 

Le  hameau  des  Berruères,  écart  de  la  commune  de  Choux, 
composé  seulement  de  la  maison  d’habitation,  flanquée  d’une 
ferme,  est  fort  isolé.  Rendu  aimait  sa  vieille  maison  familiale, 
son  grand  jardin  bordé  de  haies;  il  aimait  ce  petit  coin  ver- 
doyant du  Perche,  si  doucement  pittoresque,  avec  les  molles 
ondulations  de  ses  petites  collines,  ses  champs  entourés  de 
hautes  haies  vives,  où  se  dressent  de  gros  chênes,  et  ses  larges 
chemins  creux,  profonds  et  verts  comme  ceux  de  la  Bretagne. 

Là,  était  sa  vraie  patrie  : aux  Berruères,  Rendu  se  retrouvait 
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l’homme  de  la  nature  et  menait  la  vie  paisible  du  vrai  campa- 
gnard qu’il  était  resté.  Il  s’intéressait  à tous  les  détails  de  son 
exploitation  agricole  : aidé  de  ses  vieux  souvenirs  de  l’école 
des  Trois-Croix,  il  cultivait  lui-même  son  potager,  en  jardinier 
amateur  fort  compétent,  sans  craindre  de  mettre  la  main  à 
l’œuvre. 

Le  pommier  à cidre  est  une  des  richesses  du  pays,  et  Rendu 
s’entendait  fort  bien  à soigner  ses  arbres.  Chaque  année,  au 
lendemain  de  Pâques,  il  trouvait  le  temps  de  s’échapper  de 
Paris  pendant  deux  ou  trois  jours,  pour  venir  lui-même  greffer 
ses  pommiers,  surveiller  les  plants  de  son  potager,  gouverner 
ses  arbres  fruitiers  et  ses  massifs. 

La  chasse  occupait  la  meilleure  partie  de  ses  loisirs  de  sep- 
tembre. Il  en  avait  le  goût  très  vif  et  la  pratique. 

La  poursuite  du  gibier  est  dure  dans  le  Perche  : les  vallon- 
nements continuels  du  terrain,  les  clôtures  naturelles,  souvent 
infranchissables,  forcent  le  chasseur  à de  longs  détours  et  à de 
rudes  étapes.  Marcheur  infatigable,  tireur  vif  et  adroit,  Rendu 
connaissait  son  pays  dans  les  moindres  remises,  et  le  parcou- 
rait souvent  tout  le  jour,  le  fusil  à la  main,  à la  poursuite  du 
lièvre  ou  du  perdreau. 

Il  préférait  cette  chasse  au  chien  d’arrêt  aux  battues  plus 
fructueuses  dans  les  bois  des  environs  de  Paris  ; à ces  courtes 
journées  de  l’hiver  il  apportait  cependant,  toujours,  une  ardeur 
juvénile  et  la  plus  franche  gaieté. 

C’est  ainsi  que  Rendu,  aux  Berruères,  au  milieu  des  siens, 
qui  ne  le  quittaient  pas,  attachés  parle  charme  et  l’intérêt  de  sa 
causerie,  se  reposait  doucement,  dans  les  plaisirs  et  les  travaux 
des  champs.  Quelques  bons  livres,  les  auteurs  classiques  du 
grand  siècle  surtout,  les  soins  à donner  à son  herbier,  ses  tra- 
vaux photographiques,  quelques  visites  à de  chers  voisins, 
occupaient  les  journées  sédentaires. 

Deux  mois  lui  suffisaient  pour  oublier  et  réparer  chaque 
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année  les  fatigues  ininterrompues  de  dix  mois  d’un  écrasant 
labeur. 


* 

Rendu  avait  une  de  ces  santés  robustes  comme  on  n’en 
voit  plus  guère.  De  taille  moyenne,  les  épaules  larges,  le 
visage  plein,  l’œil  vif,  sans  embonpoint,  il  avait  plutôt  la 
carrure  solide  d’un  campagnard  que  l’aspect  d’un  vieux 
Parisien. 

Sa  mise  était  simple  et  toujours  la  même;  l’expression 
sérieuse  et  bienveillante  à la  fois  de  sa  physionomie  inspirait 
d’abord  la  confiance  et  le  respect.  Sa  parole  brève,  son  regard 
assuré  donnaient  une  impression  de  franchise  absolue.  Dans 
la  conversation,  qu’il  aimait,  il  allait  toujours  droit  au  fait,  sans 
phrases  inutiles;  il  ne  craignait  pas  la  discussion;  mais,  sur 
les  sujets  qui  lui  tenaient  au  cœur,  il  y apportait  une  chaleur 
singulière  et  la  fermeté  d’une  profonde  conviction. 

Sa  force  physique  et  son  endurance  étaient  extrêmes.  En 
voyage,  en  montagne,  à la  chasse,  il  distançait  et  fatiguait  tous 
ses  compagnons.  Indifférent  aux  recherches  du  confortable, 
dédaigneux  des  précautions,  il  affrontait  sans  crainte  toutes  les 
intempéries  : il  était  vraiment  dur  à lui-même  et  d’un  stoïque 
courage. 

Il  y a quelque  vingt  ans,  dans  le  Perche,  rentrant  de  nuit 
de  la  chasse,  il  fut  grièvement  blessé  au  bras  droit,  dans  un 
accident  de  voiture  : le  coude  était  luxé,  avec  des  fractures  par- 
tielles de  l’extrémité  inférieure  de  l’humérus.  11  revint  à pied 
jusqu’à  la  maison,  soutenant  son  bras  malade,  et  très  fier  de 
rapporter  cependant  un  carnier  bien  garni.  Deux  jours  après, 
le  coude  réduit  et  l’appareil  mis  en  place,  il  reprenait  ses 
courses,  le  bras  droit  en  écharpe,  et  s’aidant  de  son  bras 
gauche  pour  franchir  les  clôtures. 
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Depuis  la  scarlatine  de  son  enfance,  on  peut  dire  que  Rendu 
ne  fut  jamais  arrêté  une  journée  par  la  maladie. 

Il  dut  un  jour  prendre  du  chloroforme  pour  une  petite  opé- 
ration chirurgicale  sans  importance  : il  s’endormit  comme  un 
enfant  ; le  soir  il  dînait  à la  table  de  famille,  et  le  lendemain  il 
avait  repris  ses  visites. 

Jusqu’à  ces  dernières  années,  il  semblait  que  rien  n’eût 
prise  sur  ce  tempérament  de  fer.  Malgré  le  labeur  incessant  et 
les  préoccupations  constantes,  malgré  l’irrégularité  des  repas 
et  l’incertitude  du  sommeil,  Rendu  était  demeuré  étonnamment 
jeune  de  corps  et  d’esprit.  Tout  faisait  espérer  à ses  proches 
et  à ses  amis  la  plus  longue  et  la  plus  belle  vieillesse. 

Pourtant,  depuis  trois  ans,  Rendu  montrait,  dans  les  der- 
nières semaines  de  l’été,  quelques  signes  de  fatigue.  Les  traits 
légèrement  tirés,  la  démarche  plus  lente,  indiquaient  un  effort 
continu.  Mais,  en  octobre,  après  les  deux  mois  de  vacances, 
ses  amis  le  voyaient  revenir  reposé,  vif  et  joyeux,  avec  son 
ardeur  coutumière  et  son  allure  alerte  de  jeune  homme. 

C’est  au  printemps  de  1901  que  Rendu  ressentit  les  premiers 
symptômes  du  mal  qui  devait  l’emporter.  Fut-il  inquiet  dès 
lors?  Nul  ne  le  sait.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  poursuivit 
son  labeur  quotidien,  à l’hôpital  et  à la  ville,  sans  tenir  compte 
de  ses  souffrances,  sans  se  ménager  et  sans  se  plaindre. 

En  juillet,  sa  fatigue  était  visible  : c’était,  disait-il,  le  simple 
résultat  du  travail  accoutumé  et  de  l’âge;  et  il  partit  dans  les 
premiers  jours  d’août,  avec  ses  fils,  pour  Saint-Gervais-les- 
Bains,  comptant  comme  d’habitude  sur  l’air  de  la  montagne 
et  l’exercice,  pour  réparer  promptement  ses  forces. 

Là,  il  sembla  reprendre  tout  d’abord;  avec  son  grand  cou- 
rage et  malgré  une  lassitude  persistante,  il  fit  de  longues 
courses  botaniques  et  même  quelques  ascensions.  Mais  il  n’y 
apportait  ni  l’entrain,  ni  la  gaieté,  ni  la  vaillance  habituels. 
On  le  voyait  absorbé,  craintif  de  la  fatigue  et  des  dangers 
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pour  lui-même  et  pour  les  autres,  ménageant  ses  pas  et  ses 
efforts,  et  cette  allure  si  insolite  commençait  A inquiéter  les 
siens. 

Le  mois  de  septembre  se  passa  aux  Berruères  dans  le  repos 
familial,  mais  l’ardeur  pour  la  chasse  avait  disparu.  Rendu 
passait  de  plus  longues  heures  à la  maison,  dans  les  occupa- 
tions sédentaires  et  la  lecture. 

Quand  il  revint  à Paris,  en  octobre,  son  changement  frappa 
tous  ceux  qui  l’aimaient,  et  son  entourage  médical  comprit  qu’il 
était  sérieusement  atteint.  Il  reprit  cependant  son  service 
d’hôpital  et  sa  clientèle,  son  assistance  régulière  aux  séances 
de  la  Société  médicale  et  de  l’Académie. 

Les  symptômes  inquiétants  se  précisaient,  les  forces  bais- 
saient : il  fut  obligé  de  s’inquiéter  lui-même  et  de  consulter 
ses  amis.  Mêlas!  tous  ceux  à qui  il  s’adressa  ne  purent  que  lui 
donner  de  trompeuses  paroles. 

A la  suite  des  premiers  soins  et  devant  les  affirmations  ras- 
surantes de  ses  confrères,  Rendu  put  avoir  alors  quelques 
jours  d’illusion  et  de  répit,  trop  vite  troublés  par  le  retour  de  la 
douleur.  Il  se  sentait  gravement  touché  : devant  l’échec  du 
traitement  médical,  il  voulut  recourir  à la  chirurgie.  Ses  amis, 
qu’il  consulta  d’abord,  s’accordèrent  pour  lui  donner  un  dia- 
gnostic d’espoir  et  lui  assurer  qu’aucune  intervention  opéra- 
toire n’était  nécessaire. 

En  décembre,  tant  les  progrès  du  mal  avaient  été  rapides, 
Rendu  n’était  plus  vraiment  que  l’ombre  de  lui-même  : sa  mai- 
greur, l’altération  de  ses  traits,  le  changement  de  son  allure  et 
de  sa  démarche  donnaient  à tous  les  plus  tristes  pressenti- 
ments. Il  restait  cependant  sur  la  brèche,  luttant  avec  une 
énergie  désespérée,  faisant  son  service  et  ses  visites,  au  milieu 
des  plus  cruelles  souffrances. 

Comme  Secrétaire  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux, 
Rendu  devait,  dans  la  dernière  séance  de  décembre,  présenter 
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son  rapport  annuel  et  prononcer  l’éloge  funèbre  de  son  maître 
Potain.  Il  le  fit;  et  cette  séance,  où  il  se  surpassa  vraiment,  a 
laissé  à tous  ceux  qui  y assistèrent  le  plus  douloureux  sou- 
venir. 

« Si  jamais  compagnie  scientifique,  dit  Legendre,  entendit 
un  éloge  où  resplendissait  la  sincérité  de  l’admiration  exprimée 
dans  une  forme  impeccable,  ce  fut  le  jour  où  Rendu  couronna 
sa  carrière  de  secrétaire  général  en  retraçant  la  noble  existence 
du  plus  aimé  de  ses  maîtres,  le  professeur  Potain. 

« Dans  chaque  phrase  vibrait  l’écho  de  la  reconnaissance  et 
de  l’affection.  Qui  de  nous  perdra  jamais  le  souvenir  de  ce 
spectacle  vraiment  tragique?  Tandis  que  notre  collègue  s’ef- 
forçait de  faire  revivre  par  l’art  du  style  et  de  la  diction  le 
vénérable  ami  enlevé  trop  tôt  sans  doute,  mais  pourtant  comblé 
de  jours,  nous,  sur  ses  traits  altérés  à la  fois  par  l’émotion 
qu’il  tâchait  de  contenir  et  par  les  progrès  d’un  mal  implacable, 
nous  lisions  qu’il  se  sentait  déjà  frappé  à mort  et  nous  frémis- 
sions à la  pensée  que  lui-même  disparaîtrait  bientôt,  au  zénith 
de  sa  carrière,  dans  cette  maturité  scientifique  qui  promettait 
encore  de  si  beaux  fruits  ! » 

Ce  furent  vraiment  les  adieux  de  Rendu  à la  vie  publique  : 
cet  admirable  éloge  de  Potain,  pur  chef-d’œuvre,  restera 
comme  son  testament  moral  et  professionnel. 

Au  premier  janvier,  dans  un  jour  d’accalmie,  Rendu  voulut 
recevoir  encore  sa  famille,  ses  amis  et  ses  élèves  : calme,  sou- 
riant, presque  gai,  répondant  avec  effusion  à leurs  vœux,  il 
cherchait,  en  pensant  aux  autres,  à s’oublier  lui-même. 

Les  trois  mois  qui  suivirent  ne  furent  plus  qu’une  longue 
agonie,  à peine  interrompue  par  de  courtes  journées  de  répit. 
Il  se  sentait  perdu  : il  mit  ordre  à ses  affaires  spirituelles  et 
temporelles.  « Il  alla  porter  lui-même  ses  adieux  à ses  clients 
les  plus  aimés.  Il  tint  aussi  à faire  à son  hôpital  une  visite 
qu’il  savait  être  la  dernière;  escorté  de  tout  son  personnel,  il 
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examina  tous  les  malades,  depuis  le  premier  lit  jusqu’au  der- 
nier. Puis  il  rentra  chez  lui  pour  attendre  la  mort.  » (Henri 
Joly.) 

Il  voulait  lutter  cependant,  et  par  devoir,  jusqu’au  bout,  avec 
cet  acharnement  thérapeutique  qu’il  avait  mis  si  souvent  au 
service  des  autres.  En  février,  il  consulta  de  nouveau.  Le 
médecin  et  le  chirurgien  qu’il  avait  réunis  lui  répétaient  des 
paroles  d’espoir  : 

« Je  veux  bien  croire  ce  que  vous  me  dites,  leur  répondit 
Rendu;  mais  il  y a un  fait,  et  dont  je  suis  certain  : c’est  que  je 
meurs  ; j’ai  des  enfants,  je  veux  tout  faire  pour  essayer  de  vivre 
encore  ; ne  refusez  pas  de  m’opérer.  » 

Devant  cette  attitude  navrante,  si  pleine  de  courage  et  de 
décision,  on  fut  obligé  de  s’incliner.  Quelques  jours  aprè^,  à 
bout  de  forces  et  de  souffrance,  Rendu  entrait  à la  maison  de 
santé  de  la  rue  Bizet;  un  habile  confrère  des  hôpitaux  se 
dévoua  généreusement  pour  cette  œuvre  pénible  dont  il  pré- 
voyait bien,  avec  tous,  l’inutilité. 

A la  suite  de  l’intervention,  sous  l’influence  du  repos  com- 
plet, du  strict  régime,  des  bonnes  paroles  que  tous  s’enten- 
daient pour  lui  donner,  Rendu  éprouva  un  soulagement  ines- 
péré, qui  lui  fit,  peut-être,  reprendre  espoir.  Pendant  tout  ce 
temps,  son  calme,  sa  patience  firent  l’admiration  de  ceux  qui 
l’approchaient;  les  religieuses  gardes-malades  elles-mêmes  en 
étaient  frappées  : elles  n’avaient  jamais  vu  pareille  douceur. 
Les  siens  étaient  constamment  à son  chevet;  des  amis,  des 
élèves,  de  nombreux  confrères  se  succédaient  tout  le  jour 
auprès  de  son  lit.  Pour  tous,  Rendu  avait  un  souriant  accueil, 
des  paroles  affectueuses  et  confiantes. 

Après  quinze  jours  de  mieux,  les  symptômes  menaçants 
reparurent.  Rendu  comprit  que  tout  était  fini.  Il  rentra  chez 
lui;  dans  son  indomptable  énergie,  il  trouva  la  force  de  gravir 
seul  ses  deux  étages.  Pendant  quelques  jours  il  put  se  lever 
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encore,  et  employa  ses  dernières  forces  à mettre  en  ordre  ses 
papiers  et  ses  manuscrits. 

Puis  il  se  coucha  pour  ne  plus  se  relever  : il  attendit  la  mort 
en  savant,  en  philosophe  et  en  chrétien.  « Peu  importe  de  vivre 
longuement,  dit-il  alors  à un  de  ses  intimes;  l’important,  c’est 
d’avoir  bien  vécu.  » 

La  mort  fut  longue  à venir;  et  le  souvenir  de  ces  dernières 
journées,  passées  dans  de  cruelles  souffrances  que  rien  ne  pou- 
vait adoucir,  est  encore  vivant  et  douloureux  dans  le  cœur  de 
tous  les  siens. 

Il  avait  à peine  la  force  de  parler  : « Ma  vie  ne  tient  plus  qu’à 
un  fil,  disait-il  avec  effort;  qu’il  est  difficile  à briser!  » 

Sa  mère,  sa  femme,  ses  enfants  ne  quittaient  plus  sa 
chambre;  sa  pensée  constante  fut  avec  eux  jusqu’à  la  fin.  Les 
quitter  trop  tôt  sans  avoir  accompli  toute  sa  tâche  et  fait  pour 
eux  tout  ce  qu’il  espérait  faire  encore,  était  vraiment  la  plus 
cruelle  de  ses  douleurs. 

Rendu  se  résigna  chrétiennement  : il  reçut  les  derniers 
sacrements  et  s’endormit  de  son  dernier  sommeil  le  15  avril 
1902,  « avec  la  tranquille  sérénité  que  donne  la  conscience  du 
devoir  accompli  ».  (Riche.) 


* 

* * 

Chacun  savait  que  le  dénouement  fatal  était  proche;  que 
cette  belle  et  forte  vie,  usée  lentement  par  le  travail,  puis 
brisée  par  la  souffrance,  allait  s’éteindre.  Et  cependant, 
quand  se  répandit  la  triste  nouvelle,  tous  furent  douloureuse- 
ment frappés,  comme  d’un  coup  subit,  tant  était  grande  la 
place  qu’occupait  Rendu  dans  l’estime  et  l’affection  générales. 

On  put  voir,  lors  des  obsèques,  combien  ces  sentiments  et 
ces  regrets  étaient  sincères.  La  funèbre  cérémonie  fut  célébrée 
le  18  avril,  à midi,  en  l’église  Saint-Thomas-d’Aquin,  paroisse 
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du  défunt.  Elle  fut  fort  simple;  Rendu,  dans  sa  modestie,  et 
pour  ménager  la  douleur  des  siens,  n’avait  voulu  ni  fleurs,  ni 
honneurs  militaires,  ni  délégations  officielles,  ni  discours  : il 
avait  pris  soin  de  faire  informer  le  Président  de  l’Académie  de 
médecine  de  cette  dernière  volonté. 

Mais,  bien  avant  l’heure  fixée,  la  maison  de  la  rue  de  l’Uni- 
versité, la  cour,  la  rue  même  étaient  remplies  par  l’énorme 
affluence  de  ceux  qui  tenaient  à suivre  le  char  funèbre  jusqu’à 
l’église. 

Le  deuil  était  conduit  par  les  trois  fils  du  défunt  : MM.  Henri, 
Jacques  et  Albert  Rendu,  M.  Paul  Rendu,  son  frère,  le  doc- 
teur Champetier  de  Ribes,  son  beau-frère. 

Une  seule  couronne  suivait  : celle  de  l’Assistance  publique, 
portée  par  des  infirmiers  de  Necker,  escortée  parle  Directeur 
de  l’hôpital  et  une  délégation  du  personnel.  Le  bureau  de 
l’Académie  de  médecine  venait  ensuite,  au  complet. 

L’église  était  pleine  d’une  assistance  émue,  où  les  notabi- 
lités du  corps  médical  se  mêlaient  aux  plus  hautes  personnalités 
de  la  société  parisienne. 

La  messe  fut  dite  par  le  curé  de  la  paroisse  M.  l’abbé  de 
Cabanoux  : l’absoute  donnée  par  M.  le  Vicaire  général  Gardey, 
curé  de  Sainte-Clotilde,  ami  personnel  de  Rendu,  qui,  depuis 
longtemps  et  pendant  toute  la  durée  de  sa  maladie,  l’avait  as- 
sisté des  secours  de  la  religion.  Un  long  cortège  suivit  la 
dépouille  mortelle  jusqu’au  cimetière  Montparnasse,  où  elle 
fut  déposée  dans  le  tombeau  de  famille,  parmi  les  pleurs  de  tous 
les  proches  et  de  beaucoup  des  assistants. 

« Cette  cérémonie,  dit  le  Président  de  l’Académie  de  méde- 
cine, fut  grandiose,  tant  par  le  recueillement  que  par  l’affluence 
considérable,  inusitée,  de  ceux  qui  ont  accompagné  le  corps 
jusqu’à  sa  dernière  demeure. 

« Cette  spontanéité,  ce  cortège  immense  de  collègues,  de 
confrères,  d’élèves  et  d’amis,  disaient  dans  leur  muette  élo- 
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quence  les  affections  vivaces  que  Rendu  avait  su  inspirer,  les 
regrets  sincères  que  sa  fin  prématurée  laissait  dans  les  cœurs.  » 

Pendant  les  jours  qui  suivirent,  les  sentiments  publics  d’es- 
time, d’admiration  et  de  regret  furent  exprimés  dans  la  Presse, 
avec  une  touchante  unanimité. 

L’Echo  de  Paris,  le  Figaro , le  Gaulois,  V Univers-Monde,  la 
Voix  nationale,  le  Cosmos,  l’Echo  du  VIL  arrondissement,  parmi 
les  journaux  politiques  ; la  Gazette  hebdomadaire , la  Presse,  la 
Tribune , la  Gazette  médicale,  le  Progrès  médical,  le  Journal  des 
Praticiens,  le  Journal  de  médecine  pratique,  payèrent  à Rendu 
un  juste  tribut  d’éloges  et  d’hommages.  Partout  le  regret  fut 
sincère  et  l’éloge  sans  réserves. 

« La  vie  qui  vient  de  se  terminer  a été  un  grand  et  bel 
exemple  de  travail,  de  modestie,  de  vertus,  d’honneur  scienti- 
fique et  professionnel.  » (Huchard.) 

« Sa  vie  est  une  des  plus  dignes,  une  des  plus  laborieuses, 
une  des  plus  simples,  une  des  plus  probes  qui  se  puissent 
concevoir...  C’est  un  rare  praticien  et  un  honnête  homme  qui 
vient  de  s’éteindre.  » (H.  Bianchon.) 

« La  médecine  perd  en  lui  un  maître.  D’une  droiture  et 
d’une  honnêteté  proverbiales,  Rendu,  fidèle  à ses  amis,  adoré 
de  ses  élèves,  dévoué  à ses  malades,  avait  su  prendre,  par  un 
travail  et  une  vie  exemplaires,  une  place  qui  sera  difficilement 
comblée.  » (M.  Letulle.) 

« Esprit  des  plus  distingués,  observateur  sagace  et  clinicien 
consommé,  professeur  érudit  et  brillant,  écrivain  à la  plume 
élégante...  Rendu  était,  de  plus,  doué  des  qualités  attractives 
de  l’homme  aimable  et  du  collègue  dévoué  et  serviable, 
rehaussées  par  une  probité  impeccable  et  presque  austère.  » 
(V.  Laborde.) 

« Clinicien  consommé,  maître  respecté  et  toujours  écouté 
avec  fruit,  praticien  habile  et  dévoué  à tous  ses  malades,  à 
ceux  de  l’hôpital  comme  à ceux  de  la  ville,  travailleur  inlas- 
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sable,  le  docteur  Rendu,  sous  une  enveloppe  un  peu  rude, 
cachait  un  cœur  chaud,  un  esprit  fin  et  avisé,  un  caractère 
droit,  une  fermeté  absolue  dans  ses  opinions  scientifiques, 
comme  dans  ses  convictions  religieuses... 

« 11  est  peu  de  médecins  qui  aient  su  au  même  degré  que 
lui,  sans  se  départir  de  la  plus  stricte  dignité,  gagner  et  con- 
server jusqu’à  la  fin  la  pleine  confiance  de  nombreux  clients, 
qui  tous  étaient  devenus  ses  amis...  Il  restera  pour  ses  con- 
frères et  ses  élèves  un  des  modèles  les  plus  parfaits  de  science 
et  de  conscience  professionnelle,  d’abnégation  et  d’honorabi- 
lité. » (Dr  A.  B.) 

« Nous  perdons  un  confrère  dont  le  noble  caractère  avait  su 
mériter  l’estime  et  l’affection  de  tous  ceux  qui  l’ont  connu... 
Notre  ami  Rendu  était  en  effet  de  ceux  dont  la  franchise,  la 
droiture,  la  probité,  rappelaient  l’image  de  ces  vétérans  de  la 
médecine  française  qui  avaient  porté  si  haut  dans  l’estime 
publique  la  profession  qu’il  aimait  passionnément.  Par  son 
origine,  par  ses  alliances,  par  l’adoption  des  maîtres  qu’il  avait 
choisis  au  début  de  sa  carrière,  il  était  un  des  plus  dignes  de 
respect  parmi  les  médecins  contemporains.  » (L.  Lereboullet.) 

« Comme  savant  et  comme  médecin,  Rendu  n’était  guère 
discuté  ; comme  homme  il  l’était  moins  encore.  A notre  époque 
où  les  nécessités  de  l’existence  rendent  la  lutte  plus  ardente, 
où  des  compromissions  malsaines  tendent  à fausser  le  sens 
moral,  on  est  heureux  de  rencontrer  des  hommes  dont 
l’exemple  aide  à résister  au  courant,  et  qui  tiennent  haut  et 
ferme  le  drapeau  de  la  dignité  et  de  l’honneur  professionnels. 
Sa  droiture,  sa  franchise,  empreinte  parfois  d’une  certaine 
rudesse,  la  fermeté  de  ses  convictions,  lui  avaient  conquis 
l’estime  et  le  respect  de  tous.  Ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur 
de  pénétrer  plus  directement  dans  son  intimité  avaient  pour 
lui  une  affection  profonde  et  garderont  pieusement  son  sou- 
venir. » (A.  Sevestre.) 
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« Rendu  était,  à l’époque  agitée  et  inquiète  où  nous  vivons, 
une  personnalité  véritable,  un  de  ces  caractères  qui  deviennent 
de  plus  en  plus  rares.  Il  ne  connaissait  pas,  il  ne  comprenait 
pas  les  chemins  détournés;  il  a toujours  été  droit  au  but,  sans 
calcul,  sans  cacher  une  arrière-pensée.  Il  était  avant  tout  pas- 
sionné dans  tout  ce  qu’il  faisait,  mais  dans  le  bon  sens  du 
mot...  passionné  pour  le  travail,  pour  toutes  les  sciences;  pas- 
sionné aussi  pour  le  bien,  pour  tout  ce  qu’il  croyait  vrai  et 
juste,  pour  ses  convictions  religieuses,  qu’il  défendait  avec 
ardeur,  pour  son  pays,  pour  toutes  les  causes  qu’il  considérait 
comme  bonnes. 

« Sa  délicatesse  et  sa  loyauté  étaient  proverbiales,  et  ses 
contemporains,  ceux  qui  l’ont  suivi  et  l'ont  vu  s’élever  pro- 
gressivement dans  la  carrière  depuis  plus  de  trente  ans,  savent 
que  pas  un  des  succès  de  sa  vie  scientifique,  et  on  sait  com- 
bien ils  ont  été  nombreux,  n’a  donné  lieu,  même  parmi  ses 
compétiteurs,  à une  interprétation  douteuse.  » (P.  Lucas- 
Championnière.) 

A la  Société  médicale  des  hôpitaux,  au  début  de  la  séance 
du  18  avril  1902,  le  Président,  M.  Du  Castel,  prit  la  parole  pour 
annoncer  officiellement  à la  Société  le  deuil  cruel  qui  venait  de 
la  frapper  ; après  avoir  retracé  la  carrière  scientifique  de  Rendu, 
loué  ses  mérites  professionnels  et  rappelé  la  place  considé- 
rable qu’il  a tenue  dans  la  compagnie,  pendant  les  douze 
années  de  ses  fonctions,  il  termine  ainsi  : 

« Rendu  était  une  des  gloires  les  plus  pures  du  corps  médical, 
le  modèle  idéal  des  médecins  des  hôpitaux;  c’était  un  savant  et 
un  caractère.  Son  nom  restera  la  personnification  d’une  intel- 
ligence éclairée  et  large,  de  la  loyauté  inaltérable,  du  dévoue- 
ment sans  bornes,  du  désintéressement  le  plus  généreux.  » 

A la  suite  de  cette  allocution,  et  bien  que  le  règlement  ne  le 
comportât  pas,  la  séance  fut  levée  en  signe  de  deuil,  sur  la 
proposition  du  Président. 
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A l’Académie  de  médecine,  le  22  avril  1902,  le  Président 
de  la  Compagnie,  M.  Riche,  prononça  l’éloge  de  Rendu.  Après 
avoir  énuméré  ses  titres  et  ses  travaux,  il  rendit  le  plus  bel 
hommage  à son  caractère,  dans  un  éloquent  parallèle  avec  son 
maître  le  professeur  Potain  : 

« J’ai  cherché,  dit-il,  à montrer  par  quels  incessants  et 
remarquables  travaux  Rendu,  l’élève,  puis  le  collaborateur  de 
Potain,  s’est  fait,  à côté  de  lui,  une  place  au  premier  rang, 
comme  clinicien  et  comme  pathologiste. 

« Ces  deux  hommes  ne  se  présentent  pas  à nous  avec  ce 
seul  trait  de  ressemblance  : chez  l’un  comme  chez  l’autre,  les 
qualités  morales  vont  de  pair  avec  les  qualités  intellectuelles  ; 
l’âme  ne  le  cédait  pas  à l’esprit.  D’une  droiture  parfaite,  d’une 
honnêteté  sans  tache,  ils  sont  considérés  comme  des  modèles 
de  probité  et  d’honneur  professionnel. 

« Tous  deux,  modestes  par  nature,  ont  passé  à côté  des 
honneurs  qu’ils  méritaient  si  bien,  sans  les  rechercher.  Tous 
deux  auraient  pu  jouir  du  bien-être,  vivre  avec  luxe  et  osten- 
tation; ils  n’y  ont  pas  songé.  Leur  idéal  était  tout  autre  : l’ac- 
complissement tout  entier  du  devoir  du  médecin  comme  ils  le 
comprenaient,  dans  toute  son  austérité.  C’est  à sa  réalisation 
qu’ils  ont  sacrifié  le  repos,  que  Rendu  a sacrifié  sa  vie...  A nul 
mieux  qu’à  lui  ne  peut  s’appliquer  cette  pensée  de  La  Bruyère  : 

« Il  est  encore  sur  la  terre  de  ces  âmes  nobles  et  coura- 
it geuses,  secourables  et  ingénieuses  à faire  le  bien,  que  nuis 
« besoins,  nulles  disproportions,  nuis  artifices  ne  peuvent 
« séparer  de  ceux  qu’ils  se  sont  une  fois  choisis  pour  amis.  » 

« Homme  au  caractère  fortement  trempé,  fidèle  aux  convic- 
tions religieuses  de  toute  sa  vie,  il  joignait  un  large  esprit  de 
tolérance  à une  inébranlable  fermeté  dans  les  principes.  » 

Plus  récemment,  à la  Société  médicale  des  hôpitaux,  dans 
la  dernière  séance  de  l’année,  le  26  décembre  1902,  M.  le  doc- 
teur Legendre,  Secrétaire  général,  prononça  le  panégyrique 
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de  son  prédécesseur.  Ce  beau  discours  est  à lire  tout  entier. 
C’est  une  biographie  complète,  riche  de  précieuses  indi- 
cations. La  vie  professionnelle  de  Rendu  y est  retracée  avec 
exactitude,  à travers  les  phases  ascendantes  de  la  carrière. 
Son  œuvre  scientifique  est  longuement  exposée  et  jugée  avec 
impartialité. 

Comme  ses  confrères  de  la  Presse,  Legendre  a su  rendre  aux 
qualités  morales  de  Rendu  et  à sa  vie  privée  un  respectueux 
hommage. 


* 

* * 

Honnêteté,  loyauté,  dévouement,  droiture,  noblesse,  fer- 
meté de  caractère,  désintéressement,  ce  sont  les  mêmes  mots, 
dans  toutes  les  bouches.  Travailleur  infatigable,  vrai  savant, 
clinicien  et  professeur  émérite,  praticien  sans  rival,  ce  sont 
les  propres  termes  répétés  par  tous  ceux  qui,  depuis  un  an, 
parlèrent  de  Rendu. 

Et  tous  ces  éloges  peuvent  se  résumer  en  un  seul  : 

Rendu  fut  vraiment  l’homme  vertueux;  il  pratiqua  toutes  les 
vertus  publiques  et  privées,  trouvant  dans  ses  convictions  reli- 
gieuses le  principe  et  l’appui  d’une  vie  exemplaire.  Elevé  dans 
la  religion  catholique,  il  en  remplit  constamment  tous  les 
devoirs,  sans  ostentation  comme  sans  faiblesse,  avec  la  simpli- 
cité d’un  enfant  et  la  fermeté  d’un  philosophe  convaincu. 

Il  n’eut  cependant  rien  d’un  sectaire;  son  intelligence  était 
trop  large  et  trop  cultivée,  son  âme  trop  haute  et  trop  géné- 
reuse. S’il  ne  craignait  pas  d’affirmer  et  de  défendre  ses 
croyances,  il  savait  aussi  comprendre  et  respecter  celles  des 
autres,  chaque  fois  qu’il  les  sentait  sincères;  on  ne  put  lui 
reprocher.jamais  ni  étroitesse  d’idées,  ni  intolérance,  ni  prosé- 
lytisme intempestif. 

Rendu  fut  simplement  un  homme  de  foi,  et  par  conséquent 
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un  homme  de  devoir  : il  croyait,  et  ses  croyances  lui  dictaient 
ses  devoirs. 

La  foi  religieuse  gouverna  sa  vie  morale,  la  foi  scientifique 
inspira  son  enseignement  et  son  œuvre;  la  foi  dans  la  méde- 
cine fut  le  secret  de  son  admirable  carrière  professionnelle. 

Un  de  ses  ancêtres,  anobli  au  commencement  du  dernier 
siècle,  avait  pris  pour  devise  : « Avant  tout,  mon  devoir.  » 
Mieux  qu’aucun  de  ses  descendants,  Henri  Rendu  en  fit  la 
règle  de  sa  conduite. 

« Heureux  celui  qui  porte  en  soi  un  Dieu,  un  idéal  de  beauté 
et  qui  lui  obéit;  idéal  de  l’art,  idéal  de  la  science,  idéal  de  la 
patrie,  idéal  des  vertus  de  l’Évangile  ! Ce  sont  là  les  sources 
vives  des  grandes  pensées  et  des  grandes  actions.  Toutes 
s’éclairent  des  reflets  de  l’infini.  » 

Ces  belles  paroles  de  Pasteur  ont  été  rappelées  à propos  de 
Rendu  ; elles  expliquent  vraiment  cette  belle  vie. 

% 

* % 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’exposer  en  détail  l’œuvre  scienti- 
fique de  Rendu  ; elle  a été  justement  appréciée  et  dignement 
louée  par  les  juges  les  plus  compétents. 

Un  court  résumé  suffit  à en  montrer  l’importance  et  l’étendue. 

Les  quatre  articles  qu’il  a écrits  pour  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique des  sciences  médicales  remplissent  plus  de  1200  pages, 
et  forment  près  de  deux  volumes  de  cette  collection.  Ils  sont 
restés  classiques  : ils  ont  servi  et  serviront  longtemps  encore 
à l’éducation  de  nombreuses  générations  d’étudiants  ; ce  sont 
des  chefs-d’œuvre  de  science,  de  jugement  et  d’exposition. 

Les  deux  volumes  des  Cliniques  de  Necker  se  rangent  à 
côté  des  plus  belles  productions  de  la  clinique  française;  ils 
resteront  comme  des  modèles  du  meilleur  esprit  médical. 

Les  Bulletins  de  la  Société  anatomique,  ceux  de  la  Société 
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clinique,  ceux  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux,  successi- 
vement, de  1869  à 1902,  sont  pleins  des  travaux  de  Rendu. 
Les  Archives  de  Médecine,  la  Revue  des  Sciences  médicales , le 
Journal  de  Thérapeutique , les  Archives  de  Dermatologie , les 
Archives  de  Neurologie , le  Bulletin , la  France,  la  Semaine  médi- 
cale ont  publié  de  lui  des  Mémoires  originaux,  des  Revues  cri- 
tiques, ou  des  Leçons. 

Ces  productions  multiples,  échelonnées  pendant  trente  ans, 
témoignent  d’une  immense  activité  scientifique  et  d’une  puis- 
sance de  travail  vraiment  incomparable.  Elles  sont  aussi  remar- 
quables par  le  fond  que  par  la  forme. 

Dans  tous  ces  travaux,  le  talent  d’observation,  la  sagacité 
de  la  critique,  la  sûreté  du  jugement  sont  soutenus  par  une 
érudition  solide  et  une  expérience  consommée.  Partout  l’œuvre 
de  Rendu  révèle  une  intelligence  d’élite,  toujours  en  éveil, 
ouverte  aux  idées  nouvelles,  curieuse  du  progrès,  souvent 
même  presciente  de  l’avenir;  capable,  enfin,  des  conceptions 
générales  les  plus  hautes  et  les  plus  justes. 

L’index  bibliographique  qui  suit,  établi  suivant  l’ordre  chro- 
nologique, permet  de  suivre  cette  belle  œuvre  dans  son  régu- 
lier développement. 

Peu  de  médecins,  parmi  ceux  de  ce  temps,  ont  laissé  un 
héritage  scientifique  et  moral  aussi  précieux  que  celui  de 
Rendu,  ce  grand  savant,  qui  fut  aussi  un  grand  homme  de 
bien. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 


1866.  Recherches  sur  les  terrains  tertiaires  des  environs  de  Rennes. 

( Thèse  pour  le  Doctorat  ès  sciences  naturelles.') 

1867.  Collaboration  au  Traité  de  de  Wecker  sur  les  Maladies  des  yeux 

(traduction  de  Donders). 

1869.  Analyse  du  mémoire  de  Lockhardt  Clarke  sur  la  structure 

intime  du  bulbe.  ( Arc  h . gén.  de  mêd.) 

Des  troubles  fonctionnels  du  grand  sympathique  observés  dans 
les  plaies  de  la  moelle  cervicale.  ( Arch . gén.  de  mêd.) 
Maladies  du  rachis  et  de  la  moelle.  (In  Traité  de  pathologie 
externe  de  Follin  et  Duplay.) 

De  la  dénomination  et  du  classement  des  maladies.  (Revue  cri- 
tique in  Arch.  gén.  de  mêd.) 

Epithéliome  de  l’œsophage  propagé  aux  ganglions  du  médias- 
tin;  compression  du  pneumogastrique,  tachycardie.  [Bull. 
Soc.  anat.) 

1870.  Cancer  du  testicule  généralisé  à la  colonne  vertébrale.  {Bull. 

soc.  anat.) 

Des  ostéomes  des  fosses  nasales  et  des  sinus  de  la  face.  (Revue 
critique  in  Arch.  gén.  de  mêd.) 

Maladies  des  fosses  nasales.  {Traité  de  path.  externe  de 
Follin  et  Duplay.) 

Gommes  du  poumon.  {Bull.  Soc.  anat.) 


- 84  - 


Variole  coïncidant  avec  une  éruption  vaccinale.  {Bull.  Soc. 
anal.) 

Hémorragie  cérébrale  chez  une  femme  enceinte;  opération 
césarienne  post  mortem,  avec  survie  de  l’enfant.  {Bull.  Soc. 
anal.) 

Tumeurs  érefctiles  du  foie.  {Bull.  Soc.  anat.) 

Gommes  syphilitiques  du  foie,  du  cœur  et  des  poumons.  {Bull. 
Soc.  anat.) 

Tuberculose  généralisée  coïncidant  avec  une  cirrhose.  {Bull. 

. Soc.  anat.) 

1871.  Observation  de  rétrécissement  mitral  et  aortique,  avec  oblité- 

ration de  l’artère  pulmonaire  et  dégénérescence  caséeuse  du 
poumon.  {Bull.  soc.  anat.) 

Syphilis  hépatique  et  rénale.  {Bull.  Soc.  anat.) 

Empoisonnement  par  l’acide  phénique.  {Bull.  Soc.  anat.) 

Maladies  de  la  cornée  et  de  la  conjonctive.  (In  Traité  de  patho- 
logie externe  de  Follin  et  Duplay.) 

L’infection  purulente  devant  l’Académie  de  médecine.  (Revue 
critique  in  Arch.  gên.  de  mêd.) 

Sarcome  du  testicule.  {Bull.  Soc.  anat.) 

Kyste  du  cou.  {Bull.  Soc.  anat. 

1872.  Anatomie  d’un  pied  bot  varus  équin.  {Bull.  Soc.  anat.) 

Des  tumeurs  fibro-kystiques  de  l’ovaire  simulant  une  grossesse 
extra-utérine.  Rapport  à la  Société  anatomique.  {Bull.  Soc. 
anat.) 

Sclérose  pulmonaire  et  dilatation  des  bronches  chez  un  enfant 
de  vingt  mois.  {Bull.  Soc.  anat.) 

Stomatite  ulcéro-membraneuse  et  nécrose  massive  du  maxil- 
laire. {Bull.  Soc.  anat.) 

Ostéomyélite  au  cours  d’une  rougeole.  {Bull.  Soc.  anat.) 

Remarques  sur  la  dégénérescence  kystique  et  puriforme  des 
caillots  intracardiarques.  {Bull.  Soc.  anat.) 

Idiotie;  méningite  cérébro-spinale  chronique.  {Bull.  Soc.  anat.) 

Méningite  aiguë  suppurée  chez  un  enfant  de  deux  ans,  sans  otite 
précédente  ni  maladie  infectieuse  concomitante.  {Bull.  Soc. 
anat.) 
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1873-  Recherches  cliniques  et  anatomo-pathologiques  sur  les  para- 
lysies liées  à la  méningite  tuberculeuse.  ( Thèse  inaugurale , 

*8 73 .) 

Cancer  du  foie  avec  pénétration  de  toutes  les  branches  de  la 
veine  porte  par  la  matière  cancéreuse.  [Bull.  Soc.  anat.) 

1874.  Hémoptysie  tardive  chez  un  phtisique,  due  à un  anévrisme  de 

l’artère  pulmonaire  ouvert  dans  une  caverne.  [Bull.  Soc. 
anat.) 

Pachyméningite  spinale  antérieure  comprimant  le  renflement 
lombaire;  myélite  diffuse,  surtout  périépendymaire.  [Bull. 
Soc.  anat.,  avec  planche.) 

Recherches  sur  les  troubles  de  la  sensibilité  dans  les  maladies 
de  la  peau.  [Annales  de  dermatologie .) 

Kyste  hydatique  du  foie  communiquant  avec  le  duodénum  et 
s’étant  fait  jour  par  le  poumon  en  déterminant  de  la  gan- 
grène pulmonaire  et  une  hémoptysie  terminale.  [Bull.  Soc. 
anat.) 

Tumeur  du  médiastin.  [Bull.  Soc.  anat.) 

Aortite  chronique,  angine  de  poitrine,  rétrécissement  excessif 
des  artères  coronaires.  [Bull.  Soc.  anat.) 

1875.  Des  anesthésies  spontanées.  [Thèse  d'agrégation.) 

Des  tumeurs  malignes  du  médiastin.  Revue  critique.  [Arch. 
gén.  de  méd.) 

De  l’administration  du  jaborandi  dans  certaines  variétés  de 
néphrites.  ( Journal  de  thérapeutique  de  Gublf.r.) 

Angine  ulcéreuse  chronique,  considérée  d’abord  comme  syphi- 
litique, plus  probablement  de  nature  scrofuleuse;  dilatation 
des  bronches  et  pneumonie  chronique  s’accompagnant  pen- 
dant la  vie  de  vomiques  purulentes  et  fétides.  [Bull.  Soc. 
anat.) 

Tuberculisation  des  voies  urinaires,  ulcération  tuberculeuse  de 
l’urèthre.  [Bull.  Soc.  anat.) 

De  l’étranglement  intestinal  par  double  flexion  de  l’S  iliaque 
sur  elle-même.  Rapport  sur  la  candidature  de  M.  Léger  à la 
Société  anatomique.  [Bull.  Soc.  anat.) 

Description  d’un  fœtus  humain  monstrueux  de  la  famille  des 
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acéphaliens,  avec  planche;  et  dissection  complète  des  viscères. 
[Bull.  Soc.  anat .) 

1876.  Des  localisations  cérébrales  corticales.  [Revue  des  sciences 

médicales.') 

Des  localisations  cérébrales  centrales.  [Revue  des  sciences 
médicales .) 

Article  Cœur  en  collaboration  avec  M.  le  Professeur  Po- 
tain.  [Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales.) 
(500  pages.) 

1877.  Article  Foie.  [Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médi- 

cales.) (400  pages.) 

1878.  Polyurie  avec  azoturie,  sans  glycosurie;  guérison  par  l’ergot 

de  seigle.  [France  médicale.) 

Etude  comparative  des  néphrites  chroniques.  [Thèse  cC agréga- 
tion.) 

Sur  un  cas  de  glio-sarcome  ayant  simulé  une  méningite  tuber- 
culeuse. [Mém.  de  la  Soc.  méd.  des  hôp.) 

1879.  Alcoolisme  subaigu  ayant  donné  lieu  à des  accidents  compa- 

rables à ceux  de  l’ictère  grave;  lésions  d’hépatite  intersti- 
tielle diffuse  à l’autopsie.  [Mém.  de  la  Soc.  méd.  des  hôp.) 
Pleurésie  purulente  primitivement  gangréneuse.  [Bull.  Soc. 
méd.  des  hôp.) 

1880.  Coexistence  d’une  pneumonie  du  sommet  droit  et  d’une  pleu- 

résie purulente  gauche  ; ponction  ; guérison  à la  suite  d’une 
vomique  pulmonaire.  [Bull.  Soc.  clinique.) 

Scrofulose  et  tuberculose.  [Bull.  Soc.  méd.  hôp.) 

Du  rhumatisme  spinal.  [Bull.  Soc.  méd.  hôp.) 

Exagération  des  réflexes  tendineux  chez  un  homme  atteint  de 
sclérose  en  plaques.  [Bull.  Soc.  clinique.) 

1881 . Kyste  suppuré  du  foie  guéri  par  une  seule  ponction  aspiratrice. 

[Bull.  Soc.  clinique.) 

Diagnostic  des  kystes  hydatiques  de  la  face  profonde  du  foie, 
accompagnés  d’ictère.  [Thèse  de  Codet.) 
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Embolie  du  cœur  droit,  mortelle,  consécutive  à une  thrombose 
de  la  veine  cave  inférieure,  au  cours  d’un  phlegmon  iliaque. 
{Bull.  Soc.  clinique .) 

Des  éruptions  secondaires  de  pemphigus  et  d’ecthyma  qui  sur- 
viennent au  cours  de  la  variole.  {Bull.  Soc.  méd.  des  hop.) 
Article  GOITRE  EXOPHTALMIQUE.  {Dictionnaire  encyclopédique 
des  sciences  médicales.)  (70  pages.) 

Paralysie  ascendante  aiguë  enrayée  dans  sa  marche  et  suivie 
de  guérison.  {Bull.  Soc.  clinique.) 

1882.  De  l’influence  des  maladies  du  cœur  sur  les  maladies  du  foie  et 

réciproquement.  {Mémoire  couronné  par  l Académie  de  méde- 
cine.) 

Péricardite  aiguë  a jrigore  ; paracentèse  du  péricarde  : gué- 
rison. {Mém.  de  la  Soc.  méd.  des  hôp.) 

Erysipèle  contracté  par  contagion  directe  et  propagé  à tout  le 
tube  digestif.  {Buh.  Soc.  clinique.) 

Des  réflexes  tendineux  : revue  de  séméiotique  générale.  {Revue 
des  sciences  médicales.) 

Intoxication  par  la  vapeur  de  charbon  : paralysie  consécutive 
intéressant  la  face  du  côté  droit,  ainsi  que  les  extenseurs  de 
l’avant-bras  et  du  pied  du  même  côté.  {Mém.  de  la  Soc.  méd. 
des  hôp.) 

1883.  Article  GOUTTE.  {Dictionnaire  encyclopédique.)  (250  pages.) 
Deux  revues  d’ensemble  sur  la  fièvre  puerpérale,  son  étiologie, 

ses  formes  cliniques  et  son  traitement,  d’après  les  travaux 
récents.  {Revue  des  sciences  médicales.) 

Méningite  tuberculeuse  cérébro-spinale.  {Bull.  Soc.  clinique.) 
Étude  d’un  cas  de  rétrécissement  non  congénital  de  l’artère 
pulmonaire  avec endartérite  végétante.  {Mém.  delà  Soc.  méd. 
des  hôp.) 

Anasarque  aiguë  sans  albuminurie  chez  une  femme  enceinte. 
{Bull.  Soc.  clinique.) 

1884.  Ictère  émotif  survenu  en  quelques  heures.  {Bull.  Soc.  clinique.) 


1885.  Pleurésie  interlobaire  suppurée  au  cours  d’une  fièvre  typhoïde  : 
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• présence  du  bacille  d’Eberth  dans  le  pus  pleural,  empyème, 
guérison.  [Bull.  Soc.  clinique.) 

Rapport  sur  une  observation  de  prostatite  goutteuse.  [Bull. 
Soc.  mêd.  deshôp.) 

Paralysie  hystérique  avec  hémianesthésie  sensitivo-sensorielle, 
à la  suite  de  la  compression  du  plexus  brachial,  pendant  le 
sommeil.  [Bull.  Soc.  inéd.  des  hôp.) 

Valeur  de  l’absence  du  pouls  radial  comme  signe  diagnostic  des 
anévrismes  latents  de  la  crosse  de  l’aorte.  [Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 

1886.  Invagination  intestinale  simulant  une  attaque  de  choléra  fou- 

droyant. [Bull.  Soc.  clinique.) 

Pleurésie  hémorragique  au  cours  d’une  néphrite  interstitielle. 
[Bull.  Soc.  clinique.) 

Pleurésie  purulente  d’emblée;  présence  du  pneumocoque  dans 
le  pus  de  l’épanchement;  empyème,  guérison.  [Bull.  Soc. 
clinique.) 

Note  sur  deux  cas  de  paralysie  radiculaire  du  plexus  brachial 
d’origine  réflexe.  [Revue  de  médecine.) 

1887.  Note  sur  un  cas  d’anévrisme  partiel  du  cœur;  remarques  sur  la 

pathogénie  et  les  symptômes  de  cette  lésion.  [Mém.  de  la 
Soc.  mêd.  des  hôp.) 

Contribution  à l’histoire  des  monoplégies  partielles  du  membre 
supérieur  d’origine  hystéro-traumatique.  [Archives  de  neuro- 
logie.) 

Thrombose  de  l’artère  pulmonaire  chez  une  chlorotique,  suivie 
de  mort.  [Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 

1888.  Colique  néphrétique  coexistant  avec  un  engouement  cæcal  : 

difficultés  du  diagnostic.  [Bull.  Soc.  clinique.) 

Phlegmatia  alba  dolens  chez  une  chlorotique,  embolie  pulmo- 
naire; guérison.  [France  médicale.) 

Hydatides  du  sacrum;  paralysie;  distribution  spéciale  de 
l’anesthésie.  [Bull.  Soc.  clinique.) 

Aortite  aiguë,  guérie  par  l’iodure  de  potassium  ; développement, 
sous  l’influence  du  traitement,  d’un  goitre  exophtalmique. 
[Mém.  Soc.  mêd.  hôp.) 
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188g.  Note  sur  le  tremblement  hystérique  et  ses  formes  cliniques. 
[Bull.  Soc.  mêd.  des  hop.) 

1890.  Leçons  de  clinique  médicale.  (2  vol.  in-8  de  500  p.;  chez 

Doin.) 

1891.  Hémispasme  facial  total  chez  un  hystérique.  [Bull.  Soc.  mêd. 

des  hôp.) 

De  la  contracture  liée  à l’intoxication  sulfocarbonée.  [Bull.  Soc. 
mêd.  hôp.) 

De  l’amygdalite  infectieuse  à pneumocoques.  [Bull.  Soc.  méd 
hôp.) 

Angine  infectieuse  à streptocoques,  suppurée;  névrite  secon- 
daire du  phrénique  et  du  pneumogastrique.- [Bull.  Soc.  mêd. 
hop) 

Méningite  et  abcès  tuberculeux  du  cerveau,  ayant  l’apparence 
du  pus  phlegmoneux  : cultures  pures  du  bacille  de  Kock. 
[Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 

1892.  Thrombose  des  artères  iliaques  et  gangrène  des  membres  infé- 

rieurs à la  suite  d’une  pneumonie  grippale.  [Bull.  Soc.  7nêd. 
hôp.) 

Des  paralysies  pneumoniques.  [Thèse  de  P.  Boulloche.) 
Contribution  à l’étude  des  rapports  du  tabes  et  de  la  paralysie 
générale.  [Bull.  Soc.  mêd.  hôp) 

Ophtalmoplégie  nucléaire  au  cours  du  tabes.  [Bulletin  médical ) 
Phlébite  grippale.  [Bull.  Soc.  mêd.  hôp) 

Tremblement  hystérique  présentant  à la  fois  les  caractères  du 
tremblement  de  la  paralysie  agitante  et  de  la  sclérose  en 
plaques.  [Bull.  Soc.  méd.  hôp.) 

Lipomes  multiples  chez  un  rhumatisant.  [Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 
Pneumonie  érysipélateuse  à point  de  départ  conjonctival.  [Bull. 
Soc.  mêd.  hôp) 

1893.  Deux  cas  de  mort  rapide  au  cours  d’une  bronchopneumonie 

grippale.  [Bull.  Soc.  méd.  hôp) 

Délire  au  cours  d’une  pneumonie,  exagéré  sous  l’influence  de 
la  caféine.  [Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 
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Note  sur  un  cas  d’infection  staphylococcique.  [Bull.  Soc.  mêd. 
hôp.) 

De  la  période  de  contagiosité  des  oreillons.  (Bull.  Soc.  méd.  hop.) 
Péritonite  tuberculeuse  traitée  par  des  injections  de  naphtol 
camphré.  (Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 

Note  sur  trois  cas  de  typhus  observés  à l’hôpital  Necker.  (Bull. 
Soc.  mêd.  hôp.) 

1894.  Contribution  à l’étude  des  abcès  du  foie  stériles.  (Bull.  Soc. 

mêd.  hôp.) 

Deux  cas  de  sclérose  latérale  d’origine  grippale.  (Bull.  Soc. 
mêd.  hôp.) 

1895.  Des  accidents  produits  par  la  chloralose.  (Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 
Contusion  cérébrale  à symptômes  insolites  simulant  une  névrose 

traumatique.  (Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 

Note  sur  un  cas  de  syphilis  du  cœur  accompagnée  de  pouls 
lent  permanent.  (Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 

1896.  Abcès  du  foie.  (Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 

Epithélioma  de  l’ampoule  de  Vater.  (Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 

Note  sur  un  cas  d’aphasie  urémique.  (Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 
Epistaxis  répétées  chez  un  sujet  porteur  d’angiomes  cutanés  et 
muqueux.  (Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 

« 

Intoxication  saturnine  d’origine  peu  commune.  (Bull.  Soc. 
mêd.  hôp.) 

Le  sérodiagnostic  de  la  fièvre  typhoïde.  (Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 

1897.  Appendicite  chez  les  hystériques.  (Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 
Diabète  bronzé.  (Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 

Infection  gonococcique  généralisée.  En  collaboration  avec 
J.  Hallé.  (Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 

Application  des  rayons  Rôntgen  au  traitement  des  maladies 
thoraciques.  (Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 

1898.  Affection  cardiaque  complexe.  (Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 

Gangrène  pulmonaire  latente  survenue  chez  un  vieillard  ina- 

nitié.  (Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 

Infection  staphylococcique  généralisée  d’origine  uréthrale.  (Bull. 
Soc.  mêd.  hôp.) 
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Insuffisance  mitrale  par  rupture  des  tendons  de  la  petite  valve. 

En  collaboration  avec  J.  Hallé.  [Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 
Rapport  sur  les  épidémies  de  France  en  1897.  ( Académie  de 
médecine .) 

Rapport  sur  le  prix  Aubert.  (. Académie  de  médecine .) 

Rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Morgan  concernant  la  stomatite 
diphtéroïde.  ( Académie  de  médecine .) 

Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Roché  concernant  l’alcoolisme 
et  la  cirrhose  hépatique  dans  l’Yonne.  ( Académie  de  méde- 
cine.) 

1899.  Note  sur  deux  cas  de  maladie  d’Addison  avec  autopsie.  [Bull. 

Soc.  méd.  hôp.) 

Herpès  généralisé,  symétrique,  consécutif  à une  intoxication 
par  des  moules  crues.  [Bull.  Soc.  méd.  hôp.) 

Artérites  et  phlébites  paludéennes.  [Bull.  Soc.  méd.  hôp.) 
Intoxication  intestinale  caractérisée  par  un  érythème  symé- 
trique scarlatiniforme  et  une  fièvre  à type  intermittent  tierce. 

0 

[Bull.  Soc.  méd.  hôp.) 

Mélanodermie  au  cours  d’une  phtisie  confirmée.  [Bull.  Soc.  méd. 
hop .) 

Méningite  cérébro-spinale  à streptocoques.  [Bull.  Soc.  mêd. 
hôp.) 

Etude  clinique  et  bactériologique  de  trois  cas  de  pleurésie 
putride.  En  collaboration  avec  E.  Rist.  [Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 
Pneumonie  du  sommet  compliquée  de  méningite  cérébro-spinale. 
[Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 

Stigmates  dystrophiques  de  syphilis  héréditaire,  et  malforma- 
tion cardiaque  congénitale.  [Bull.  Académie  de  médecine.) 

1900.  Arthrite  infectieuse  métapneumonique.  [Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 
Un  cas  d’accès  hémoglobinurique  d’origine  palustre.  [Bull.  Soc. 

mêd.  hôp.) 

Note  sur  un  cas  de  syringomyélie  avec  autopsie;  en  collabora- 
tion avec  A.  Poulain.  [Bull.  Soc.  méd.  hôp.) 

1901.  Ostéo-arthropathie  hypertrophiante  pneumique  avec  examen 

radiographique.  [Bull.  Soc.  mêd.  hôp.) 
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Péricardite  tuberculeuse  à grand  épanchement  : deux  ponctions 
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